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« Ecce filius tuus, “Voilà votre fils”, qui désire vous honorer, vous aimer et vous imiter comme sa Mère. Regardez-moi, s’il vous plaît, ô ma très aimable Mère, aimez-moi, traitez-moi, protégez-moi, conduisez-moi comme votre enfant, quoique je sois infiniment indigne de cette qualité. »

S. Jean Eudes, Cœur admirable
(Liv. III, ch. 6.)1

___________________________

1. OC, VI, 348.


INTRODUCTION

«My esteemed friends, I encourage you to continue your scholarly efforts to promote among the People of God a better understanding of devotion to the hearts of the Son and of his Mother. I thank you for your presence here and I assure you of my prayers for your worthy endeavours. In the love of the hearts of Jesus and Mary I impart to all of you my Apostolic Blessing.»

(S. Jean-Paul II, pape)1

Saint Jean Eudes porterait-il à tort le titre de père, de docteur et d’apôtre du culte liturgique des Cœurs de Jésus et Marie2 ? Si la Liturgie catholique est le « lieu » où l’Église exerce de manière privilégiée son rôle d’enseignement et d’éducation des fidèles dans la foi, la provenance d’un tel titre de la part du Souverain Pontife devrait rendre incontournable le grand missionnaire normand dans toute étude de theologia cordis cristiana.

Surprenant est donc le fait que les célébrations liturgiques des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie n’évoquent ce saint que chez quelques rares spécialistes de la theologia Cordis Mariae et Jesu ! Qui du commun des fidèles associe spontanément la fête du Sacré-Cœur ou celle du Cœur de Marie à saint Jean Eudes ? Pourquoi le père de la dévotion publique aux Sacrés Cœurs est-il si peu fréquenté alors que ce culte est désormais bien établi dans l’Église universelle ? Pourquoi les consécrations successives de l’Église et du monde aux Cœurs de Jésus et de Marie n’ont-elles pas éveillé plus d’intérêt pour saint Jean Eudes, spécialement depuis la seconde moitié du XXe siècle ? Quelques desseins providentiels maintiendraient-ils cachée la pensée « cordimariale » du saint de Caen ?

(RE) DÉCOUVRIR LA PENSÉE MARIALE DE SAINT JEAN EUDES

Réconfortant est néanmoins le fait qu’après l’avoir quasiment ignoré, les spécialistes lui accordent à nouveau depuis peu quelques articles (souvent sommaires) dans leurs colonnes. Mais il aura fallu attendre un certain pape polonais pour que saint Jean Eudes focalise l’attention des experts dans la recherche d’une theologia Cordis Mariae.

En effet, la theologia cordis de ce grand pape marial sur « l’alliance admirable des Cœurs » (Angelus Domini, 15 sept. 1985)3 de Jésus et de Marie définitivement scellée au Calvaire inspirera le thème d’un symposium international à Fatima au Portugal du 14 au 19 septembre 1986, à l’initiative et sous la présidence du Cal J. Sin de Manille sur le thème : Alliance des Cœurs de Jésus et de Marie4. La rencontre fut organisée en lien direct avec les instances pontificales. Elle bénéficia de la contribution d’une douzaine d’experts de disciplines théologiques et de continents différents. Elle reçut spécialement aussi les encouragements du pape polonais5.

Les conclusions transmises au pape par ces experts orientent la recherche dans la perspective eudienne, soulignent la place incontournable de saint Jean Eudes dans le développement de la dévotion aux Cœurs unis de Jésus et de Marie, en même temps qu’elles préconisent un approfondissement de sa pensée6. Enfin, le discours final du pape saint Jean-Paul II aux participants du Symposium revient sur cette « “admirable alliance of hearts” of the Son of God and his Mother » ne citant nommément que saint Jean Eudes, parmi les instruments choisis par Dieu pour asseoir cette dévotion dans l’Église :

« Much research has been done on devotion to the Sacred Heart of Jesus. Hence you have made it your specific aim to reflect upon devotion to the Immaculate Heart of Mary in the perspective of Sacred Scripture and Tradition, while at the same time concentrating on the intimate link that unites the hearts of Jesus and his Mother. Devotion to the heart of Mary cannot be traced to the early centuries of Christian history, though the heart of Mary is indeed mentioned in the Gospel of Luke. There are some references to the heart of the Mother of God in the commentaries upon the Scriptures by the Fathers of the Church, but for the most part it was not until the seventeenth century that under the influence of Saint John Eudes this devotion became widespread. In our own century we see that the message of Our Lady at Fatima, the consecration of the world in 1942 to the Immaculate Heart of Mary by my predecessor Pope Pius XII, and theological initiatives such as your own have helped us to appreciate the importance of this devotion. » (S. Jean-Paul II, pape)7

Un prolongement timide de cette recherche a depuis lors vu le jour et, donné discrètement naissance à de nouvelles rencontres8 et sensibilisé quelques théologiens9. Tandis que la plupart de ces études essaient d’aborder la pensée « cordimariale » eudienne de manière plus ou moins significative, la piété chrétienne (sensus fidelium) redécouvre indépendamment à cette recherche le culte aux Cœurs unis de Jésus et de Marie10.

Nous voudrions pour notre part apporter notre contribution et considérer les appels de saint Jean Paul II à approfondir l’union et la liaison admirable et définitive qui rattache le Cœur de Jésus et le Cœur de Marie. C’est naturellement en conséquence que nous nous tournons vers la figure trop méconnue de saint Jean Eudes.

UN FILS ET UN MAÎTRE DU SIÈCLE DES MYSTIQUES

Saint Jean Eudes appartient au grand siècle du Cardinal de Richelieu, de Louis XIII et de Louis XIV, le roi-soleil. La France occupe alors les devants de la scène européenne et donne au monde des figures intellectuelles marquantes : René Descartes (1596-1650), Blaise Pascal (1623-1662), Pierre Corneille (1606-1684), Jean Racine (1639-1699), Molière (1622-1673), Jean de la Fontaine (1621-1695), Bossuet (1627-1707), etc. Sa population reste néanmoins encore à quatre-vingt-dix pour cent rurale11.

C’est de surcroît une époque en proie à de nombreux conflits : soulèvements des populations condamnées à une précarité extrême, guerre de Trente ans, conflits fratricides opposant les rois et les princes catholiques et ceux passés aux idées de la Réforme, guerres et menaces turques, polémiques sur le jansénisme, crise naissante issue de la critique historique de la Bible avec l’oratorien Richard Simon (1638-1712)12, et enfin le début du fossé entre la foi et la science avec la condamnation de Galilée. Ces controverses conduisent pourtant à un travail théologique plus scientifique et historique. Elles donnent naissance à la nation moderne grâce aux traités de Westphalie. De cette nouvelle Europe naît en outre un catholicisme nouveau, marqué par une perte d’influence sur les États et cependant animé d’un puissant souffle de renouveau. C’est que le XVIIe siècle assimile progressivement le Concile de Trente, devenant ainsi une époque charnière.

En France, la réforme catholique sera l’œuvre de grandes figures spirituelles : évêques, prêtres et religieux confondus, comme le Cal de La Rochefoucauld et Alain de Solminihac. Quant au célèbre saint François de Sales, il exercera une profonde et décisive influence, tant sur les laïcs que sur le clergé grâce à son humanisme religieux optimiste, sa prédication simple et évangélique, et ses livres bientôt célèbres13. Des figures non moins remarquables succéderont à ces précurseurs comme : Pierre de Bérulle (1575-1629) et saint Vincent de Paul (1581-1660). Considéré comme la tête de file de l’École française, Pierre de Bérulle accueillera à Paris dans sa jeune fondation de l’Oratoire de France saint Jean Eudes (1601-1680). D’autres spirituels et fondateurs14 enrichiront cette lignée spirituelle en un siècle marqué par une « invasion » mystique extraordinaire15.

La pensée, l’œuvre et la sensibilité du père, de l’apôtre et du docteur des Sacrés Cœurs de Jésus et Marie s’inscrivent dans cette ferveur baroque à l’origine de l’Église post-tridentine en France. Saint Jean Eudes partage les accents spécifiques de la spiritualité de l’École française où cohabitent le sublime et l’inquiétant. L’amour de la Bible et des Pères de l’Église y sont au goût du jour. La vie spirituelle fait son entrée dans les grands salons, les laïcs s’intéressent à la théologie et dirigent les âmes. Ce courant donne également la primauté à la vie intérieure dont le grand outil est l’oraison. Mais le désir de contemplation qui anime cette effervescence religieuse s’accompagne très heureusement d’une ferme volonté d’engagement social où le pauvre fait l’objet d’une attention spéciale qui engendre de nombreuses œuvres caritatives. C’est une piété sensible et incarnée qui se nourrit solidement toutefois des dogmes de la foi, à l’école de nombreux et brillants maîtres dont la volonté manifeste est de ramener la foi au centre de la société. La passion des âmes et la volonté de conquête y sont reines, puisqu’il faut réformer l’Église du dedans et ramener le royaume de France à Dieu.

L’École française affiche son souci de mettre Dieu au centre de la pensée et de la vie sociale comme la source de tout. Elle est née en réaction aux misères de l’humanisme de la Renaissance qui considérait l’homme comme la mesure de tout. Mais pour la foi, l’homme ne parvient au vrai bonheur que dans l’ajustement de sa personne à la volonté du Créateur. Cet accord requiert la mort du moi ou l’anéantissement de l’amour-propre pour faire place à la sagesse divine permettant de naître à la vie surnaturelle, c’est-à-dire à la vie de Dieu, seule fin de l’homme. Ce retour à Dieu se réalise à travers la médiation unique du Verbe incarné. L’École française n’aura de cesse en conséquence d’articuler solidement sa piété et sa réflexion sur l’Incarnation et la Rédemption. Ce christocentrisme s’achève dans la découverte de l’intimité divine, car Jésus-Christ est le Chemin qui conduit au Père en donnant l’Esprit-Saint. C’est cette communion à la vie trinitaire qui doit devenir le socle de l’Église rénovée et de la société entière. Mais on n’emprunte ce Chemin-vivant que dans la communion à sa kenose à travers laquelle il a rejoint l’abîme de la misère humaine. Ce retour à Dieu par le Christ exige le dépouillement de soi selon ses propres paroles : « qui veut sauver sa vie la perdra ; mais qui perd sa vie à cause de moi, la sauvera » (Lc 9, 24) ; « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il renonce à lui-même, qu’il se charge de sa croix et qu’il me suive » (Mc 8, 34). Cette harmonisation amoureuse au Christ se réalise à travers un amour oblatif : « Ce n’est plus moi qui vit, c’est le Christ qui vit en moi » (Ga 2, 20). La vie chrétienne apparaît alors comme une configuration au Christ, le prolongement réel de la vie du Christ dans celle du fidèle.

Saint Jean Eudes est fils de cette École qui suscite encore bien des passions. Il en est aussi un des maîtres. On a dit que sa théologie était essentiellement une théologie du Corps du Christ où le symbole du cœur est des plus récurrents. Mais c’est un maître oublié, spécialement du peuple de Dieu.

POSITION DU PROBLÈME, MÉTHODE ET PLAN

C’est donc à l’école de celui qu’on a appelé le prophète du cœur16 que voudrait se mettre la présente thèse de théologie dogmatique dont l’intitulé est : saint Jean Eudes, la theologia Cordis Mariae : une théologie mariale basée sur la Charité du Verbe17. Une telle étude répond au vœu émis par le pape saint Jean-Paul II sur l’approfondissement de la théologie des deux Cœurs de Jésus et de Marie d’une part. Et d’autre part, elle est rendue nécessaire par les évolutions théologiques amorcées par le Concile Vatican II, ainsi que par l’insuffisance des travaux théologiques eudiens d’envergure.

Notre hypothèse est que la centralité de la métaphore biblique du cœur (cf. Gn 24, 45 ; Jr 17, 1 ; Ez 44, 5 ; Eph 1, 18 ; Mt 11, 29 ; etc.) dans la pensée mariale de saint Jean Eudes en fait une théologie de la charité. En effet, les mystères de l’homme et de Dieu ne se rencontrent-ils pas dans celui de l’amour (cf. GS 19 § 1) dont le cœur est le symbole ? Les écrits eudiens fourmillent certes d’évocations multiples du mystère de l’amour divin, mais c’est une chose que de le constater et tout autre chose que d’établir que la théologie catholique de la charité est le système de référence et le paradigme de toute la pensée et de toute la piété mariale eudienne. Il est donc question de savoir si et comment la charité divine éclaire la dévotion enseignée par ce maître oublié de l’École française. Toute sa pensée mariale ne découlerait-elle pas de la considération de l’amour de Dieu manifesté dans le Christ-Jésus et n’y ramènerait-elle pas de façon permanente ? Affirmer cela, n’est-ce pas également affirmer que la pensée mariale eudienne a pour « matrice », pour « atmosphère » et pour finalité immédiate et ultime l’amour de charité ? Quelle pertinence donner à cette assertion ? Peut-on la soutenir en fidélité à l’ensemble du corpus eudésien ? Si oui, cette réflexion ne serait-elle pas actuelle et adaptée à un monde violent et sans cœur ?

Cette présentation de la theologia Cordis Mariae comme une theologia caritatis permettra de réconcilier la piété aux Cœurs de Jésus et de Marie avec des courants spirituels plus récents. Elle aura autant pour avantage de prévenir cette piété du piège du sentimentalisme auquel elle est souvent associée à tort, en la ramenant à l’exercice authentique de l’amour du prochain. Cette approche sera à la fois théocentrique et christocentrique, mais également pneumocentrique. Elle unira une anthropologie du cœur à une théologie trinitaire. Son enracinement dans le dogme sera ainsi certain : le Dieu d’Amour (cf. mystère trinitaire) nous donne son Fils né de Marie (cf. Incarnation, Maternité divine et spirituelle) par l’Esprit Saint (Ignis Caritas ; Donum Dei) qui infuse la charité dans le cœur (cf. Rm 5, 5) qui accueille le Sauveur. Quant à l’image du cœur, elle exprimera de façon raccourcie la totalité de la personne humaine perçue sous l’angle de son intériorité animée par la grâce et l’amour. Cet amour, quoique rattaché à sa sémantique dans le langage courant18, s’en distinguera radicalement cependant, en tant qu’il est essentiellement avant tout « l’amour-pour-le-bien-même-de-l’aimé »19 ou l’amor benevolentiae (l’amour de bienveillance) allant jusqu’au don total de soi (oblation, sacrifice) pour le bien de l’aimé, qui engendre en celui-ci un retour d’amour. Il consiste donc dans le don de ce que l’on est à l’aimé, à travers le don de ce que l’on a jusqu’à sa propre vie. C’est l’amour dont Dieu aime l’humanité dans le Verbe incarné, où Il se donne à elle jusqu’à la mort sur la croix pour la sauver définitivement de tout mal, en la faisant participer à sa vie divine éternelle à travers l’amour d’amitié (amor amicitiae) qui est une mutua benevolentia (bienveillance mutuelle effective).

Nous montrerons alors à travers l’intégralité de l’œuvre eudienne que le mystère marial a pour base la Charité du Verbe. Le Dieu-Trinité, la source de la vie naturelle et surnaturelle, est Amour. Par pur amour, Il veut sauver l’humanité du péché en prenant chair humaine de la Vierge Marie (ex Maria virgine). Cette union de la divinité et de l’humanité en Marie dans le mystère de la maternité divine appartient à l’ordre surnaturel de la charité. Or, la charité est une amitié christoconformante qui unit moralement et mystiquement la personne humaine aux mystères du Verbe incarné. Elle crée une ressemblance intérieure au Christ proportionnellement à son infusion dans la personne par la grâce du Saint Esprit. Tous les mystères du Fils de Dieu trouvent alors dans la personne créée, comme en écho, une correspondance plus ou moins parfaite conséquemment à la présence en elle du don de la grâce et de la charité du Verbe. La grâce étant démesurément répandue en Marie, elle sera le plus parfaitement possible conformée au mystère du Rédempteur. Les dogmes mariaux apparaissent alors de ce point de vue comme une cristallisation de la charité unifiante et transformante en Christ, depuis les premiers instants de sa Conception immaculée jusqu’à son Assomption dans la gloire de Celui dont elle est la Fille avant d’en être la Mère. Cependant, que Dieu soit le principe du salut20 n’invalide nullement la liberté : ni celle de la Vierge, ni celle du commun des humains puisque le salut s’accueille comme un don. La collaboration active de la Servante du Seigneur à l’œuvre de Celui qui a fait pour elle des merveilles sera en conséquence sauvegardée. Cette non-passivité mariale répond à une principale exigence théologique et philosophique : la théologie de l’alliance de la nature avec la grâce, formulée dans le principe catholique gratia praesupponit naturam. Son anthropologie est biblique et philosophique, sans trahir la contemporanéité si attachée à la liberté et à la responsabilité.

Trois principales étapes baliseront cette recherche dans une approche résolument diachronique, dogmatique et synthétique. Diachronique car nous balaierons progressivement l’ensemble du vaste corpus eudésien. Dogmatique car nous entendons lire saint Jean Eudes à la lumière des grands dogmes chrétiens : Trinité, création et péché, Incarnation, maternité divine, rédemption, grâce et vertus théologales sous le prisme symbolique du cœur humain. Synthétique enfin puisque nous voulons rapporter l’essentiel de notre recherche, sans toutefois tronquer la vision d’ensemble de l’œuvre du saint. Notre recherche privilégiera également une perspective d’en haut selon le « Deus prior dilexit nos » (1 Jn 4, 19) : le premier, Il nous a aimés. Cette prééminence de la Charité du Verbe constituera l’axe essentiel traversant et reliant l’ensemble de notre étude dans une union progressive de l’analogia caritas avec l’analogia fidei.

La première partie de notre travail portera sur saint Jean Eudes et ses réalisations pastorales. Nous exposerons la figure du grand missionnaire normand à travers des éléments biographiques et critiques, puis progressivement en entrant dans ses nombreuses fondations (congrégations et confréries) et ses écrits (correspondance, créations liturgiques, règles et les écrits plus didactiques). Cette approche sera marquée par un souci historique et critique : le contexte, les sources, les traductions, l’interprétation, etc. Mais son souci principal sera de montrer la place qui revient à la charité théologale, tant dans la vie de saint Jean Eudes que sa centralité dans l’entièreté de ses réalisations pastorales en lien immédiat avec le Cœur de Marie. Ce parcours possédera quatre points d’orgue. Le premier sera une étude analytique et systématique du Cœur admirable, chef-d’œuvre « cordimarial » du saint : ses sources, ses clefs de lecture et sa synthèse doctrinale. Le second étudiera la diffusion de cette pensée dans l’Église à travers la liturgie, les spirituels, les théologiens et le Magistère pontifical. Le troisième analysera brièvement la place du terme cœur dans les grands courants religieux anciens et actuels, alors que le quatrième nous amènera à interroger l’histoire du concept cœur dans la théologie et la philosophie occidentale. La motivation de cette dernière et longue investigation est plurielle : établir l’universalité (ou quasi-universalité) du symbole cœur, son aptitude sémantique à exprimer l’amour et les rapports de l’homme avec le divin, et enfin son ouverture au dialogue dans le christianisme et avec d’autres religions.

Après avoir découvert la place de la charité dans la vie et les œuvres eudiennes, sa relation habituelle avec le Cœur de Marie, les éléments essentiels (théoriques et pratiques) de la dévotion eudienne au Cor Mariae, ainsi que la capacité sémantique (quasi)-universelle du cœur à parler de l’amour et du divin, nous nous orienterons alors vers le noyau de notre thèse dans une nouvelle partie.

Cette seconde partie vise l’établissement de la véracité de notre thèse. La Charité du Verbe s’épanchant en libéralité vers les « élus » les rendant capables de retour d’amour sera son modus considerandi. Ce deuxième moment important de notre réflexion s’ouvre avec quelques considérations sommaires sur le rapport de la dévotion avec la charité chrétienne, permettant à ce niveau une première évaluation de la pensée eudienne. Cette étape nous tournera vers une analyse systématique du mystère de Dieu véhiculé par la dévotion eudienne au Cor Mariae dans un va-et-vient entre les textes eudiens et le dogme trinitaire. Nous y découvrirons combien la mariologie eudienne évolue dans une atmosphère trinitaire qui « transpire » la charité divine. Par un mouvement de descente, nous nous tournerons vers la création et le péché afin de mettre en relief la théologie de la grâce étroitement reliée à la charité créée dans le dogme catholique que saint Jean Eudes applique strictement à son objet. Nous reprendrons alors longuement l’exposition de la théologie classique de la charité à l’école de saint Thomas d’Aquin, en vérifiant en permanence sa présence massive dans l’enseignement eudien. Armé de cette theologia caritatis inséparable de celle de la gratia creata, nous pourrions analyser du dedans les richesses initiales du Cœur de Marie, leurs développements successifs dans les principaux événements de sa vie, telle que celle-ci se dévoile dans les évangiles lus par saint Jean Eudes. Cette approche saisit dynamiquement le Cœur de Marie in statu viae, dans une étroite association à la mission terrestre du Verbe incarné comme Rédempteur. Cette méthode nous permet en outre de suivre graduellement le déploiement du dogme marial d’une façon christocentrique, sans jamais le séparer de la charité qui unit la Personne divine du Verbe à Marie. C’est une approche globale du mystère marial dans le mystère de la Charité du Verbe indissociable de celui de son corps mystique. Toute la vie de Marie (sa création, son appel, sa fonction et son destin) sera analysée systématiquement de l’intérieur comme une manifestation singulière de la bienveillance divine créatrice et rédemptrice.

Ce travail dogmatique, analytique et systématique se veut spéculatif mais adouci par une discrète orientation pastorale et biblique avec une tension interne vers la vie spirituelle.

Quant enfin à notre troisième partie, elle visera trois grands objectifs. D’abord, elle confrontera la doctrine « cordimariale » eudienne avec les textes majeurs de Vatican II et montrera quel peut être son apport au plan du travail théologique. Puis, elle la rapprochera de quelques courants spirituels actuels. Mais en réalité, le but de ces trois phases est de prouver l’actualité de la pensée mariale de saint Jean Eudes. En d’autres termes, cette dernière partie souhaite établir que la theologia Cordis Mariae eudienne a sa place dans le champ ecclésial contemporain. Elle peut, au même titre que d’autres dévotions actuelles, constituer une réponse aux défis pastoraux d’un monde dont Dieu n’habite plus le cœur. Toutefois, cette partie sera plus modeste par son amplitude et par sa longueur, puisqu’elle veut davantage ouvrir des portes que proposer une réflexion achevée.

Finalement, nous recherchons une plus grande intelligibilité de la pensée « cordimariale » eudienne en manifestant son enracinement dogmatique, son caractère pratique, pastoral et pédagogique qui ramène les vérités principales de la foi et de la mariologie à une image capable de parler à tous. Nous espérons de la sorte concourir à l’actualisation de la pensée de saint Jean Eudes, en réparant l’oubli (voire la méfiance) dont elle souffre dans la théologie contemporaine, et pourquoi pas, la faire aimer.

___________________________
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PREMIÈRE PARTIE

À LA DÉCOUVERTE DU COR MARIAE


CHAPITRE PREMIER

JEAN EUDES, UNE VIE DE CHARITÉ EN MARIE

Biographique et historique, cette partie veut manifester le rayonnement et la fécondité de la charité chrétienne dans l’existence de Jean Eudes. Cette vie est abordée sous deux angles complémentaires : l’intimité d’amour de Jean Eudes avec le Christ à l’ombre de la Vierge-Marie et le débordement extérieur de cette charité en toutes sortes d’entreprises apostoliques et ecclésiales dont nous apprécierons le contenu caritatif et marial. La charité n’est-elle pas ce qui donne de la valeur à la vie chrétienne ? L’Écriture affirme : « si je n’ai pas la charité, je ne suis rien […] quand je livrerais mon corps aux flammes, si je n’ai pas la charité, cela ne me sert de rien… » (1 Co 13, 2-3). L’analyse des textes fondateurs de ces œuvres affinera notre appréciation. Cette première approche permet de vérifier l’harmonie ordinaire qui existe entre la piété, les réalisations et la pensée d’un homo Dei.

L’HOMME ET LES RÉALISATIONS DE SA CHARITÉ

Qui est saint Jean Eudes ? Quel portrait donner de cet acteur du renouveau de l’Église post-tridentine ? Que retenir de cette figure encore trop peu connue dans l’Église ?

Jean Eudes : un cœur brûlant de charité

Aux dires de ses contemporains, la nature ne semble pas avoir particulièrement favorisé ce fils de paysan normand. Petit de taille avec un visage qui sans être laid n’avait aucun éclat spécial, l’homme avait cependant à son avantage une voix des plus puissantes et belle. Elle portera loin la parole de Dieu.

Avec des yeux qui pouvaient tout exprimer1, le regard de Jean Eudes était également perçant comme cela se perçoit sur tous les portraits fidèles qu’on a de lui. Celui-ci semblait lire plus loin que les sourires courtois des gens de son siècle. Jean Eudes mêle la rudesse paysanne2, riche d’un bon sens pratique unique, et la finesse de celui qui a côtoyé les grands de son monde, sans titre de noblesse et sans richesse. Il jouit en outre d’une facilité à parler étonnante joint à une imagination féconde le rendant très expressif. Armé de convictions profondes puisées dès le berceau familial et longuement actualisées et nourries lors de ses années de formation, tout le disposait au « métier » de prédicateur populaire.

Ainsi sera-t-il toujours suivi de quelques disciples et admirateurs3. Aimé des uns, combattu des autres : il ne laisse personne indifférent et n’est lui-même indifférent à aucune misère de son temps. Son caractère remuant engagé sur tous les fronts lui vaut de ses détracteurs plus d’une appréciation déplaisante… Mais pour l’Église qui l’a canonisé, il apparaît comme l’un des grands artisans de son Renouveau au dix-septième siècle. Comment la Providence forgea-t-elle ce personnage hors-pair ? Quel fut son chemin de grâce ? En répondant à ces questions, on se souviendra que la grâce épouse toujours la nature, et que Dieu associe généralement toutes sortes de médiations humaines à son œuvre de salut.

Né d’un commerce de charité avec la Vierge

Avant tout, Jean Eudes est issu de la rencontre de deux grands amours : l’amour mutuel de son père et de sa mère, et leur amour de couple très croyant pour Dieu manifesté dans la confiance en la Mère de son Fils.

En effet, Jean Eudes naît à Ri dans le diocèse de Séez en France le 14 novembre 1601, d’une famille paysanne normande. Mariés l’année même de l’édit de Nantes (1598)4, ses parents qui espéraient enfin donner la vie en toute quiétude attendirent vainement la réalisation de leur désir. Un mauvais sort (cf. OC, XII, 104) semblait s’y opposer. Après bien des espoirs déçus, ils se tournèrent vers la Mère du Seigneur avec foi. Ensemble ils firent vœu à la Vierge :

« d’aller à Notre-Dame de la Recouvrance, qui est un lieu de dévotion à la même Vierge, dans une chapelle, qui est dans la paroisse des Tourailles au diocèse de Séez ; en suite de quoi ma mère étant devenue enceinte, fit un pèlerinage avec mon père en la dite chapelle, là où ils m’offrirent et me donnèrent à Notre-Seigneur et à Notre-Dame » (OC, XII, 104).

La confiance qu’ils mirent en Notre-Dame constitue le signe de leur amour pour elle. Et réciproquement l’exaucement de la Mère du Seigneur atteste son amour pour leur couple. Un tel exaucement ne pouvait qu’affermir leur foi et leur charité, vertus théologales connexes.

D’ailleurs, monsieur Isaac Eudes, qui avait renoncé à son appel sacerdotal – la veille de son sous-diaconat – suite à la perte brutale des siens emportés par la peste5 afin de s’occuper des terres qu’ils avaient laissées, n’avait pas pour autant abandonné sa grande piété. Il conserva l’habitude du bréviaire et le goût de la vertu. Cette piété paternelle trouva une aide providentielle en son épouse, Marthe Corbin une femme énergique pourvue de qualités exemplaires, se traduisant par une authentique éducation chrétienne de leurs enfants, signe de la charité de la Mère de Dieu pour eux. De ses parents, le saint écrira dans son Memoriale Beneficiorum Dei (: Mémorial des bienfaits de Dieu) : « Dieu m’a fait la grâce de me faire naître d’un père et d’une mère d’une condition médiocre, et qui vivaient en sa crainte, et dont j’ai tout de croire qu’ils sont morts en sa grâce et en son amour… » (OC, XII, 113)6.

Aussi, si Jean Eudes fut porté à la vertu dès ses premières années selon ses biographes, sa précocité spirituelle7 ne peut être disjointe de la foi et de la charité de ses parents. La nature sociale de la personne humaine le veut ainsi. Les exigences de notre nature sont telles que l’âme humaine la mieux disposée a besoin d’un appui humain extérieur pour s’enraciner et persévérer dans la voie du bien. En d’autres termes, don de la charité de la Mère de Dieu à ses parents, la sainteté de Jean Eudes est également un fruit de la vie théologale des siens. Ils prièrent avec tout l’amour de leur cœur la Mère du Seigneur pour l’avoir. Avec autant de foi, ils semèrent avec amour dans l’âme du futur saint le bon grain de la charité et combattirent avec ardeur l’ivraie en son âme à travers l’éducation chrétienne qu’ils lui donnèrent. Quelques semaines avant sa mort, dans son ultime action de grâce à la Vierge, Jean Eudes écrit ces lignes : « combien vous suis-je obligé, ô Mère de bonté, de m’avoir fait naître d’un père et d’une mère qui ont pris beaucoup de soin de m’élever, par le bon exemple de leur vie et par leurs saintes instructions, en la crainte de Dieu et dans l’esprit du christianisme ? » (OC, VIII, 354).

Des mains plus expertes devaient cependant continuer la tâche initiée dans la maison familiale. Mais c’est encore la charité paternelle prévoyante d’Isaac Eudes qui en prit l’initiative et les moyens.

Les soins de la charité ecclésiale

Comme tous les bons parents chrétiens, les parents de saint Jean Eudes portèrent l’avenir de leur fils dans leur prière quotidienne. Ils ne manquaient pas de projets à son égard. Pratiquants, c’est naturellement qu’ils le confièrent à la charité de l’Église.

De nombreux « jardiniers » allaient dès lors prendre soin du destin de cette âme offerte à la Mère de Dieu : des abords du village aux contrées lointaines, telle Mme de Sacy8, la châtelaine de Ri, dont la charité influença spirituellement le jeune garçon d’à peine neuf ou dix ans.

C’est à la charité de monsieur l’abbé Jacques Blanette que revient le mérite d’avoir su prolonger le travail initié par la famille Eudes. Par l’exemple et par l’enseignement spirituel, notera Jean Eudes, il se chargea de son éducation avec d’autres écoliers de son âge (cf. OC, XII, 105). Il reçut également de lui une bonne initiation au latin. Mais les parents de Jean Eudes voulaient davantage pour ce premier fils tant désiré, fruit de leur confiance filiale à Notre-Dame. Puis, Isaac Eudes qui voulait le meilleur pour son fils aîné l’envoya au collège des Jésuites de Caen où providentiellement la charité divine le mit sous la régence du « vertueux et très pieux » (OC, XII, 105) Père Robin dont Jean Eudes dira : « [il] nous parlait souvent de Dieu et avec une ferveur extraordinaire, ce qui m’aida beaucoup plus que je ne puis dire pour les choses du salut » (OC, XII, 105).

Tout en poursuivant avec succès ses humanités, les Jésuites de Caen l’admirent dans la « Congrégation » de Notre-Dame en 1618. Sans avoir jamais livré de détail, Jean Eudes soulignera plusieurs fois le caractère unique des grâces qu’il a reçues à cette étape de son parcours, les rapportant à la Mère du Seigneur et à la docilité de ses parents aux inspirations célestes. Sa dernière élévation le montre :

« Combien vous suis-je redevable de leur avoir inspiré de me mettre sous la discipline et la conduite de la sainte Compagnie de Jésus, en la ville de Caen […] qui est une vraie école de vertu et de piété […] Et c’est ici, ô Mère de grâce, une des plus grandes grâces que j’ai reçues de mon Dieu par votre entremise. » (OC, VIII, 354)9.

On ne peut donc douter que Jean Eudes ait perçu l’amour électif de Dieu à travers la présence de la Vierge et les parents à qui il fut confié par la Bonté suprême. Une telle prise de conscience ne pouvait qu’accroître en lui le dynamisme de la charité. D’ailleurs, la piété de l’adolescent ne passa pas inaperçue. Elle lui valut même de ses camarades le surnom ironique (?) de « dévot Eudes »10. On le verra un jour passer au doigt d’une statue de la Vierge un anneau en signe d’alliance d’amour. Simple geste de ferveur, promesse de célibat à la Vierge ou alors donation héroïque de soi à la tendresse maternelle de la Toute-Pure pour échapper aux charmes irrésistibles de jeunes courtisanes ? L’adolescent n’était certainement pas de pierre… Son attention à toutes les misères dénote en réalité une grande sensibilité.

Cette générosité aux prévenances de la charité céleste pouvait-elle s’arrêter à la première grande difficulté qui s’en venait ? La charité dans l’âme innocente de Jean Eudes ne lui traçait-elle pas une voie toute prévisible ?

Le triomphe de la charité paternelle dans les larmes

La décision prévisible du jeune homme de devenir prêtre surprit pourtant son père, sans doute aveuglé par un trop grand amour paternel ! Isaac Eudes rêvait d’une carrière pour son aîné, ou peut-être alors voulait-il éviter à son fils une voie périlleuse pour son salut. En effet, la décadence sacerdotale en France en ce temps-là constituait le plus grand mal de l’Église : mœurs, ignorance et trafic de bénéfices, scandales, etc.11 Le désarroi de son amour – auquel on ne peut refuser de bonnes intentions puisque bon chrétien – se refusa d’abord à l’évidence. Mais pouvait-il longtemps oublier avoir offert ce fils tant aimé dès le sein maternel à Notre-Dame ? Quoi qu’il en soit des motifs du père de Jean Eudes, on ne peut douter qu’ils furent inspirés par un amour paternel des plus jaloux du bien de son fils. De plus, peut-on réellement se séparer d’un fils tant désiré et si attachant sans résistance et sans larme ? Le sacrifice le plus beau n’est-il pas celui qui coûte davantage au cœur de l’offrant ?

La grâce eut finalement raison de ce bon cœur de père qui bénit le projet sacerdotal de son fils bien-aimé. Sa charité chrétienne triompha de son égoïsme paternel naturel dans les larmes. La Bonté divine accueillera cette riche offrande d’un père aimant en couronnant de bénédictions ses autres enfants, tel François Eudes, connu sous le nom de Mézeray, qui deviendra historien et membre de l’Académie française12. Fort de la bénédiction paternelle, Jean Eudes suivra désormais en toute liberté les appels de la charité divine en son âme de plus en plus transparente à la grâce divine.

À l’ombre de la charité du Père Bérulle de l’Oratoire

Après quelque temps à la faculté de théologie de Caen, Jean Eudes frappe à la porte de l’Oratoire où l’accueillera le 25 mars 1623 à la maison Saint-Honoré (cf. OC, XII, 106) le fondateur : le déjà célèbre Pierre de Bérulle.

Encore dans l’effervescence des feux des grâces fondatrices et sous la conduite éclairée des maîtres de l’Oratoire, Jean Eudes trouve dans la jeune communauté un climat spirituel tout indiqué à la floraison de la charité divine en son âme. Celle-ci n’échappera pas aux regards exercés de ses supérieurs qui accéléreront son intégration religieuse. Le postulant sera ainsi rapidement autorisé à revêtir l’habit ecclésiastique le 7 avril 162313 en la fête de Notre-Dame de Pitié14. Puis quelque mois seulement après, le jeune novice reçoit l’autorisation exceptionnelle de prêcher sans avoir reçu une ordination15 !

Le traitement spécial dont bénéficia Jean Eudes atteste de ses qualités uniques. Elle manifeste en outre la grande charité et maturité des fondateurs de l’Oratoire capables de souplesse sur les règles pour seconder efficacement l’agir de la grâce. C’est sous la conduite de tels maîtres que Jean Eudes découvre les merveilles de la parole de Dieu, les Pères de l’Église et la centralité du mystère de l’Incarnation16 dans la foi chrétienne. Il reçoit une solide formation spirituelle et dogmatique qui le marque pour la vie. Il restera bérullien même après avoir quitté l’Oratoire.

Une charité éprouvée par la vie communautaire

L’Oratoire, semble-t-il en effet, fut loin d’être un cocon protégé de tout combat pour Jean Eudes. L’attention de ses maîtres ne le dispensait pas des luttes propres à une existence communautaire. Par ailleurs, Dieu ne forge-t-il pas ses amis à l’école de la croix comme nous l’apprend toute l’hagiographie chrétienne ? La Bible l’affirme de façon explicite : « Mon fils, si tu veux servir le Seigneur, prépare-toi à l’épreuve » (Si 2, 1). Malheureusement, seules quelques supputations sur le milieu oratorien lèvent un pan du voile des épreuves cachées qu’a pu y vivre Jean Eudes.

En effet, le jeune paysan normand pouvait-il côtoyer l’aristocratie de son siècle qu’attiraient la ferveur, l’origine des fondateurs et des autres membres de l’Oratoire sans rencontrer de difficulté17 ? La mentalité et les habitudes de l’époque nous convainquent que des malentendus éprouvèrent secrètement, et non moins douloureusement, sa jeune âme en cette période de sa vie. Le paysan devait vivre avec les nobles. Le campagnard devait s’adapter à la vie parisienne. Le pauvre avec les nantis. On peut aisément deviner les difficultés18.

De même, Jean Eudes ne pouvait être indifférent aux critiques et aux jalousies que souffrait l’Oratoire dont la volonté de réforme du clergé ne pouvait être appréciée de tous19. Les polémiques jetées sur le vœu de servitude à Jésus et Marie proposé par son fondateur Pierre de Bérulle durent atteindre son âme désormais liée à la sienne par « le lien de la charité » (Col 3, 14). Cet élément vaudra par ailleurs à Bérulle une vive persécution20. Mais la charité de Jean Eudes est telle qu’il n’a jamais rien confié des contradictions vécues à cette époque. Ayant quitté l’Oratoire, malgré la très grande malveillance affichée par ses anciens confrères contre son œuvre, il parlera toujours du meilleur qu’il y a reçu, s’en considérant comme un débiteur éternel.

Tout à Jésus et à Marie par la charité

Les épreuves cachées de la vie à l’Oratoire profitèrent sûrement au futur saint. En effet, dit l’Écriture sainte, « le fer s’aiguise par le fer, l’homme s’affine en face de son prochain » (Pr 27, 17). Déjà à l’âge de neuf ans, Jean Eudes n’avait-il pas vaincu héroïquement une colère des plus légitimes en tendant l’autre joue à un camarade turbulent nommé François Guyon des Diguères21 qui l’avait humilié en le giflant violemment devant tous ?

Sous une direction avisée dans un cadre des plus favorables de son temps, Jean Eudes gagna en maturité et liberté intérieures. Aussi, en dépit des critiques émises contre le vœu de servitude voulu par son fondateur, Jean Eudes en fit lui-même la demande et en obtint directement la permission de Pierre de Bérulle22. Il prononça ce vœu de servitude à Jésus et à Marie le 25 mars 162423. Renouvellement et appropriation des engagements baptismaux, ce vœu des premiers oratoriens avait pour but de vivre en totale référence à Jésus et à sa Mère. Depuis lors Jean Eudes n’aura de cesse d’approfondir ce lien dont la fleur est sans doute la manière sans pareil dont il parlera des Cœurs de Jésus et de Marie.

Le temps venu, le zélé serviteur de Jésus et Marie est fait diacre à Bayeux durant le carême de l’an 1625, puis ordonné prêtre dans la chapelle haute de l’Archevêché de Paris par Henri Boivin de Péricard le 20 décembre de cette même année24. Jean Eudes put alors célébrer sa première messe dans une chapelle et sur un autel dédié à la Mère de Dieu, la nuit de Noël, à la maison Saint-Honoré où avait mûri son appel25. Il indiquait ainsi son abandon filial à la tendresse maternelle de la Vierge par qui Dieu se donne aux hommes dans le mystère de son Verbe incarné et à qui il reconnaissait un rôle explicite dans son sacerdoce : « votre Fils unique et mon Sauveur, m’a voulu honorer par votre entremise, lorsqu’il m’a associé à son divin Sacerdoce » (OC, VIII, 355). Associant à l’action de la grâce, le recours à la prière de l’Église triomphante et pèlegrinante ainsi que l’orientation symbolique de son ministère, le nouveau prêtre manifestait de la sorte son attachement au mystère de l’Incarnation qu’il contemplera toute sa vie. Sa joie était au comble. Enfin, il allait pouvoir se donner au salut des âmes. Mais son bonheur sera malheureusement écourté ! Celui qui fait tout concourir au bien de ceux qui l’aiment (cf. Rm 8, 28) voyait les choses autrement…

Une maladie pour affermir la charité du nouveau prêtre

En effet, peu de temps après son ordination, Jean Eudes est atteint d’une « infirmité corporelle »26 l’obligeant à arrêter toute activité pastorale jusqu’en 1626. Ses supérieurs l’envoyèrent alors se reposer à la campagne, à Notre-Dame des Vertus d’Aubervilliers nouvellement confiée à l’Oratoire afin qu’il récupère de son mieux.

Profitant alors de cette halte obligée pour son tempérament trop porté à l’action, le jeune prêtre intensifia son union à Dieu autant que le lui permettait son corps affaibli et la saine prudence. Il témoignera de cet « imprévu » comme d’une grande retraite ménagée pour son bien par la Charité divine elle-même :

« Les années 1625-1626, Dieu m’ayant donné une infirmité corporelle qui m’empêchait de travailler extérieurement, il me donna ces deux années pour les employer en la retraite, et pour vaquer à l’oraison, à la lecture de livres de piété, et en d’autres exercices spirituels : ce me fût une grâce particulière, dont je dois bénir et remercier éternellement sa divine bonté » (OC, XII, 107).

Il partira de cette halte providentielle comme d’un mystérieux « second noviciat » à l’ombre de Marie rétabli dans son corps et affermi dans son âme. Désormais rien n’arrêtera la charité brûlante du cœur de Jean Eudes dans son ardeur à servir son Seigneur et sa très sainte Mère. Mais devançant ses prévisions légitimes, c’est à nouveau la divine providence qui se chargera en quelque sorte elle-même du choix de son lieu de mission ainsi que nous le verrons sous peu.

Jean Eudes, le labeur de la charité

À peine rentré à Paris après deux années de repos-maladie, une nouvelle accablante allait bousculer Jean Eudes et ses supérieurs : une lettre de son père lui annonçait la dévastation de son pays natal par une violente épidémie de peste27 dont on est loin aujourd’hui de soupçonner la terreur. Jean Eudes était un jeune prêtre sortant d’une longue convalescence, sans doute un des espoirs de sa jeune famille religieuse.

Fallait-il le laisser courir le risque de voler au secours des siens comme il en exprimait le désir ? Ce désir n’était-il pas une pernicieuse tentation de présomption ? Quels secours d’ailleurs apporter puisque la maladie était sans remède ? Ces questions durent très profondément secouer l’esprit de Jean Eudes et de ses supérieurs. Quelle décision prendre ? Les nouvelles étaient les plus accablantes. Ne devait-on pas attendre un peu ?

La charité au péril de sa vie

L’épidémie ravageait toute la région d’Argentan. Beaucoup de fidèles mourraient sans sacrements. Les familles endeuillées étaient sans réconfort. On ne pouvait attendre. L’insistance de Jean Eudes eut raison de la légitime prudence de ses supérieurs. Bérulle consulté finit par accorder son autorisation.

Une charité plus forte que la peur de la mort

Jean Eudes partit aussitôt avec pour bagage un autel portatif, quelques petits effets personnels et un capital de charité extraordinaire pour sa première mission dont personne n’était sûr qu’il survivrait.

À Caen, le supérieur de l’Oratoire s’incline devant la détermination de son jeune confrère et plein d’admiration lui rédige une lettre de mission qui souligne la stature déjà édifiante du P. Jean Eudes malgré son inexpérience pastorale. L’essentiel de ce courrier :

« En exécution des ordres de notre R. P. Général, […], atteste que notre bien-aimé Jean Eudes […], fort considéré dans notre Congrégation, a toujours paru […] orné de vertu, de science, de modestie, de mœurs pures, et a mené une vie édifiante, et qu’il s’est porté à aller chez vous que dans la seule vue et par les mouvements de la charité chrétienne, de la gloire de Dieu et du salut des âmes. On peut donc, en cette considération, lui confier sûrement le soin et l’instruction des fidèles, ainsi que la prédication de la parole de Dieu et l’administration des sacrements, surtout dans les lieux où la misère du temps et la peste28 causent la disette des âmes. C’est la grâce qu’il nous a demandée, avec des instances réitérées […] L’ordre de la charité demandait qu’il fit part de ses talents au pays qui lui a donné la vie, la grâce et l’ordination, et que son propre diocèse fût le premier à recueillir les fruits qu’il a droit d’attendre de sa capacité, de sa piété, de sa sagesse, de son travail et de sa propre vie… » (Costil, Annales, t. 1.)29.

Face à la peur de la mort, comme cette parole du Grand-Prêtre : « Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime » (Jn 15, 13) a dû brûler son cœur d’un amour plus fort que la menace de la mort pour qu’il ne renonce pas à son dessein. Mais comment s’y prendra notre homme ? Jean Eudes raconta ainsi le début de sa lutte contre la peste durant l’été 1627 :

« j’allai faire ma demeure avec un bon prêtre de Saint-Christophe […], nous disions la messe tous les jours, […] puis je mettais des hosties que j’avais consacrées, dans une petite boîte de fer […] laquelle je portais à mon cou. Après quoi nous allions […] chercher les malades, tantôt en une paroisse, tantôt en une autre, que nous confessions ; je leur donnais le Saint-Sacrement. Nous fîmes cela depuis la fin du mois d’août jusques après Toussaint quand la peste fût entièrement cessée, et Dieu nous conserva de telle façon que nous ne ressentiment aucune incommodité » (OC, XII, 107-108).

Quand enfin l’épidémie consent à s’en aller, elle laisse dans les cœurs le souvenir du baume de la charité héroïque du petit père Jean Eudes. Et cette charité du serviteur de Dieu allait bientôt répandre sa bonne odeur au-delà de Ri son village.

Sa vie se déroulera normalement après à Caen de 1628 à 1630. Il y passa le Jubilé voulu par le pape Urbain VIII en juin 1628 où l’on fut invité à prêcher l’appel à la conversion, le rappel de la justice divine en suppliant Dieu d’accorder la paix au monde chrétien ravagé par les guerres de religion… Pour l’heure, il reprenait des forces. Mais sera-ce pour longtemps ? Les temps étaient trop mauvais.

De fait, de nouvelles épidémies de peste frapperont bientôt Caen en 1630 et en 1631. Et le père Jean Eudes s’engagera à nouveau avec détermination. Or, à cette époque le grand remède au terrible fléau consistait en des mesures de purification et d’isolation stricte des malades et des familles atteintes, à l’abattage des chiens et des chats, etc. Même les courriers en provenance des zones atteintes étaient interdits30. On verra alors Jean Eudes choisir courageusement le régime des personnes isolées et loger dans un grand tonneau abandonné selon l’habitude de son temps. Il assista les populations malades, courut au secours de sa communauté à Caen où deux de ses confrères moururent entre ses mains, dont le père Répichon qui avait signé non sans réticence sa lettre de mission (cf. OC, XII, 108).

Jean Eudes frôlera lui-même la mort peu après31 en mai 163132, ne devant son rétablissement qu’à la fervente prière de ses amies bénédictines et carmélites de Caen33. La Providence avait sur lui de plus grands desseins de salut.

Une charité sans feinte face aux puissants

En dehors de ces périodes marquées par la peste, le père Jean Eudes mène une vie fraternelle des plus simples avec quelque temps de prédications. Néanmoins, face à la misère accablante des populations, cause de révoltes réprimées dans le sang par les gouvernants, saint Jean Eudes ne peut feindre de ne rien voir. Il a définitivement offert sa vie en l’exposant à la contagion de la peste. Dieu la lui a conservée. Elle n’est donc plus à lui mais aux autres. Tout à tous, il fait cependant une option préférentielle pour les pauvres et les sans voix. Il les visitera dans les mouroirs des prisons…

En mai 1630, le petit peuple de Caen se souleva contre les commerçants menaçant l’ordre établi. La révolte fut réprimée par les nobles et les bourgeois : morts par fusillades et par pendaisons34 soumirent les corps, mais sans doute pas les cœurs. La charité du père Jean Eudes le rangea naturellement du côté des pauvres que les injustices et la faim poussaient aux soulèvements. Des années plus tard, sa notoriété fermement établi, il ne se taira ni devant les clercs, ni devant la noblesse, alliant le sermon à l’écrit. Le digne fils de Bérulle fera entendre trois fois sa redoutable voix à Paris (cf. OC, XII, 128-129), dont deux fois avec une audacieuse liberté à la cour du Roi Louis XIV et de la reine mère35, irritant les endurci (e)s.

Pour le moment cependant, il emploie sa charité à tisser de solides liens spirituels avec tous. Ces amitiés fraternelles se révéleront précieuses à l’heure de ses grandes entreprises apostoliques36. Celles-ci ne tarderont guère plus longtemps et naîtront en complément à sa mission de prédication, elle-même puisant aux vives flammes de la charité qui dévorait son âme en faveur de laquelle plaide une « nouvelle folie » de Jean Eudes.

Une charité stupéfiante pour l’annonce de l’Évangile

Jean Eudes donnerait jusqu’à la dernière goutte de son sang afin de sauver quelques vies. Son engagement auprès des pestiférés ne le prouve-t-il pas assez ? Mais à quelle nouvelle « création de la charité » eudienne faisons-nous allusion ? À quelle autre folie d’amour l’Esprit allait encore entraîner l’homo Dei ?

Une charité oblative jusqu’au vœu de martyre

L’amour qui dévorait le jeune prêtre ne pouvait se résoudre à s’arrêter. La charité chrétienne, disent les théologiens, est capable d’une croissance illimitée en ce monde. Elle vit de don de soi en don de soi, chaque don de soi rendant capable d’un don de soi plus grand et le convoquant en quelque sorte, jusqu’à la mort. C’est sous la motion de cet amour de charité (cf. 1 Co 13, 1-13) que Jean Eudes pose un acte stupéfiant des plus audacieux. Il signe de son sang un vœu de martyre, s’offrant en hostie et en victime au Christ le 25 mars 1637 pour le salut des âmes :

« … Ô bon Jésus, recevez et acceptez ce […] vœu et ce sacrifice que je vous fais de mon être et de ma vie, en hommage […] du très divin sacrifice […] sur la croix. Regardez-moi désormais comme une hostie et une victime qui est dédiée pour être immolée entièrement… Faites, […], que toute ma vie soit un perpétuel sacrifice d’amour et de louange vers vous. Que je vive d’une vie qui aille imitant et honorant votre sainte vie, et celle de votre bienheureuse Mère […] que je ne passe aucun jour sans souffrir quelque chose pour votre amour ; et que je meure d’une mort qui soit conforme à votre sainte mort. C’est à quoi je vous supplie […] très instamment […] par cet amour très ardent qui vous a fait mourir pour nous en une croix… par cette mort très douloureuse que vous avez soufferte, par le très grand amour que vous portez à votre très sacrée Mère […], en un mot par tout ce que vous aimez, et par tout ce qui vous aime au ciel et en la terre.

Ô Mère de Jésus […] priez […] ce même Jésus, que, par son infinie bonté, il opère ces choses en moi, […] pour son très pur amour. Offrez-lui ce […] vœu […] qu’il […] l’accomplisse par […] son précieux Sang, comme je vais le signer de mon propre sang, en témoignage du désir que j’ai de le répandre jusqu’à la dernière goutte pour son amour » (OC, XII, 137-138)37.

Malgré la longueur de l’extrait cité, le texte mérite un regard d’admiration. Il plaide en faveur d’une très haute élévation en amour de Jean Eudes. L’amour y focalise tout : aimer comme le Christ en aimant tout ce qu’il aime, en l’imitant jusque dans sa mort, par amour pour lui. Pas de dolorisme mais une volonté d’aimer poussée jusqu’au paroxysme qui sera mise au service de l’annonce de l’Évangile à tous.

Une charité débordante pour l’annonce de l’Évangile

Brûlant d’un tel feu intérieur celui qui était désormais le responsable de l’Oratoire de Caen dès le 20 octobre 164038 pût déployer plus librement son charisme de prédicateur-missionnaire39.

À pieds, à cheval ou en carrosses, par des routes accidentées, boueuses et impraticables, par mauvais ou bon temps, sans peur des brigands toujours plus nombreux à cause des guerres et de la misère : Jean Eudes restera fidèle pendant quarante-cinq ans à ses missions commencées modestement en 1632. Entre 1632 et 1636, il parcourut les diocèses de : Coutances, son champ de mission favori avec plus que quarante-huit missions en tout (Lessay, Périers, Saint-Sauveur-le-Vicomte, La Haye-du-Puits, Cherbourg, Montebourg), Bayeux (Beneauville, Avenay, Evrecy, Villers-Bocage), Saint-Malo en Bretagne (Pleurtuit, Plouër et Cancale). Les fruits se font toujours abondants, telle la paroisse du Fresne à la mission de septembre 1636 où beaucoup d’huguenots se convertirent (cf. OC, XII, 109). Dès cette année, son champ missionnaire s’étendra progressivement à tous les diocèses de la Normandie et de la Bretagne. En 1639, l’évêque de Bayeux le fait supérieur des missions de son diocèse40. Sa renommée le précédera dès lors jusqu’à Paris où le jeune prédicateur allait côtoyer l’élite spirituelle de son temps. Apprécié de Monsieur Vincent de Paul41, il fréquenta Monsieur Olier, fondateur de Saint-Sulpice, qui, l’ayant invité prêcher le carême de l’année 1651 (cf. OC, XII, 116) le qualifia : « de grand prédicateur, […], la rareté de son siècle » (Mémoires de Jean Jacques Olier)42.

Toutefois, Jean Eudes ne renonça jamais à ses chères missions de campagnes. Il y demeura fidèle jusqu’à la fin de ses jours, pendant 45 ans au milieu d’une activité multiforme hors du commun, donnant chaque année deux ou trois missions d’une durée de quatre à huit semaines jusqu’en 1676, c’est-à-dire jusqu’à ce que son corps peine à le porter avec une fécondité unique.

Pourtant, cette trépidante activité ne suffisait-elle pas à Jean Eudes qui étendit son action plus loin encore avec succès ? Comment cet apôtre infatigable parviendra-t-il en plus à fonder avec succès les séminaires là où beaucoup avaient échoué ? Aux prix de quelles luttes allait-il fonder une nouvelle famille religieuse féminine et parallèlement manifester à l’Église entière les beautés cachées du Cœur admirable de la Très Sainte Mère de Dieu ? Avant d’en arriver à cette œuvre, pourquoi et comment a-t-il quitté l’Oratoire qui se voulait au service du renouvellement de l’Église ? Et quels sont les événements qui vont précipiter ses grandes œuvres apostoliques ?

L’ordre de Notre-Dame de Charité

Les missions eudiennes le confrontèrent à la réalité pastorale concrète : l’état des fidèles était à l’image de son clergé. Et comment une prostituée convertie demeurerait-elle fidèle à la grâce reçue si elle ne peut subvenir à ses besoins primaires ? Jean Eudes touchait du doigt la nécessité et l’urgence de la réformation (vocabulaire de l’époque) de l’Église et de la société appelée par le Concile de Trente. Les années 1641-1643 furent charnières dans les réponses du missionnaire à ces préoccupations. Il fera providentiellement des rencontres par lesquelles « sa divine Majesté m’a fait, dit-il, un très grand nombre de grâces très signalées » (OC, XII, 111-112)43 qui en feront l’un des artisans du renouveau de l’Église au XVIIe siècle. Comment cela advint-il ? À quelles réalisations aboutirent ces expériences pastorales ? Quelles furent les principales réalisations de Jean Eudes44, l’apôtre du Cor Jesu et Mariae ? Comment se déroulèrent les fondations du serviteur de Dieu ? Quels en furent les débuts ? À quelles épreuves furent-elles confrontées ? Quels rôles et places y attribuer à la Vierge et à la charité chrétienne ?

Nous exposerons synthétiquement la naissance et le déploiement de ces fondations en y mettant en relief le rôle moteur de la charité eudienne soutenue par la charité ecclésiale (1). Puis, nous indiquerons la place assignée à la caritas et au Cor Mariae dans les éléments fondateurs de Notre-Dame de Charité (2), la première œuvre eudienne que nous voulons à présent survoler.

Une création au service de la charité

Pour aider des jeunes femmes converties de la prostitution45, Jean Eudes se mit en peine de leur trouver un accueil pour les soustraire à la jungle de la rue. Le projet est né dès l’année 1634 avec son ami Jean de Bernières (1602-1659)46. Les deux amis qui suivaient de près le renouveau de l’Église ne pouvaient ignorer les dernières créations de la charité chrétienne au service de la société. S’inspira-t-il de la naissance des Refuges à Paris, Lyon, Marseille, Aix, Nancy47 ? Et comment Jean Eudes s’appropria-t-il ces initiatives ecclésiales ? Où situer son génie fondateur ?

La charité pastorale au service des blessés de la prostitution

La réalisation du Refuge est due au franc-parler d’une brave fidèle, Madeleine Lamy, au père Jean Eudes48. Celle-ci l’apostropha un jour en présence d’un groupe d’amis en ces termes :

« Où allez-vous ? Sans doute dans les églises pour y manger les images : après quoi vous croirez être bien dévots. Ce n’est pas là où gît le lièvre, mais bien à travailler à fonder une maison pour ces pauvres filles qui se perdent, faute de moyens et de direction. » (Costil, Annales I)49.

La fondation voit le jour peu de temps après, grâce à un véritable tissu de charité50. Des amis aidèrent en effet à la location d’un local ; de pieuses femmes meublèrent tandis que quelques bonnes veuves disponibles se chargèrent d’éduquer les jeunes pénitentes en leur donnant une formation spirituelle mais aussi humaine leur permettant de gagner dignement leur pain. Après avoir rassemblé toutes ses pénitentes dispersées dans la ville le 25 novembre 1641, on s’installa en plaçant à l’entrée de la maison une petite statue51 de la Vierge offerte par les carmélites de Caen. Mais l’inauguration officielle eut lieu avec la première messe célébrée par Jean Eudes en décembre 1641 (cf. OC, XII, 112).

L’œuvre s’annonce plutôt radieuse en mai 164252 sous la conduite de Marguerite Morin, une convertie du protestantisme53. Face aux demandes qui affluent, Jean Eudes tente d’accroître sa « main-d’œuvre » déjà insuffisante et de trouver un local plus approprié. Ses missions sont l’occasion d’appeler de nouvelles vocations pour le Refuge54. Mais à son enthousiasme ne répondent que l’aide de trois bienfaiteurs qui ne sont pas très riches (cf. OC, XI, 40)55. L’évolution de la fondation est des moins faciles malgré la sérénité affichée par son fondateur.

En effet, de nombreuses divergences opposeront de plus en plus visiblement le fondateur à la directrice du Refuge. Malgré un dévouement remarquable, le caractère de celle-ci se révèle difficile (cf. OC, X, 491)56. Et les deux ne partagent pas la même vision sur l’accueil des pénitentes et sur la spiritualité à insuffler à l’Ordre naissant. La directrice penche pour les Ursulines mais Jean Eudes voue une prédilection inébranlable à François de Sales dont le message de charité et de dilection lui semble plus approprié pour aider ces jeunes femmes blessées à découvrir la beauté du vrai amour dont le Christ les aime. Trop tranchés, les deux tempéraments ne pourront longtemps travailler ensemble. Au paroxysme du malentendu, le fondateur se voit refuser l’accès à son œuvre par la directrice…

Les défections parmi les proches s’y mêlèrent : perte de soutien financier, départs de « postulants », etc. Le manque de moyens (dénuement : faim, froid, logement, etc.) et la division interne semblaient avoir raison de l’œuvre naissante. Comment Jean Eudes tint-il face à cette tempête ? Sa charité apostolique ne réclamait-elle pas qu’il abandonne puisque des chantiers plus importants nécessitaient désormais ses énergies ailleurs ? Les détracteurs de l’œuvre avaient la part belle.

La charité persévérante et courageuse

Le départ nocturne et précipité de Marguerite Morin57 avec quelques collaboratrices empira le déclin bien entamé de l’œuvre58. En cette fin d’année 1644, il ne reste au Refuge que l’encadrement de deux fidèles : Renée de Taillefer et Marie Herson. Plus qu’une question d’honneur, c’était une question de charité pastorale. L’effondrement de l’œuvre renverrait immédiatement à la prostitution la plupart des pénitentes sans moyens de survie et priverait d’espoir toutes celles qui étaient encore dans les rues. La charité de Jean Eudes se voulait responsable et conséquente, jusqu’au bout.

Il fallait donc tout tenter, autrement on courait le risque d’avoir labouré sans récolter. Mais il fallait des collaboratrices obéissantes et vertueuses, stables et partageant sa passion pour les âmes. Quels personnels plus adaptés qu’un corps de religieuses vouées à cette finalité ? Mais où en trouver ?

Une charité audacieuse ouverte à l’entraide ecclésiale

Contrairement aux autres Refuges existants, Jean Eudes vit donc qu’une telle entreprise nécessitait plus que des bénévoles ponctuelles. Le fondateur réunit alors tous ses amis et associés. La crise les aida à percevoir la nécessité d’une vraie congrégation religieuse afin d’assurer la stabilité et la durée de ce service de charité chrétienne et sociale. Une spiritualité adaptée à cette mission permettrait d’assurer avec cohérence et charité le salut des religieuses et des pénitentes. Néanmoins ces nouvelles religieuses seraient d’emblées apostoliques puisqu’au service immédiat de femmes en difficultés. Mais comment s’y prendre ? Sur qui compter ? Quel esprit donner à cette famille religieuse ? Ces questions trouveront elles aussi leur réponse grâce à la charité fraternelle que Jean Eudes avait su éveiller autour de lui.

On fut d’accord de recourir à la Visitation. Celle-ci, dans un bel élan de charité fraternel et pastoral, dépêcha le 16 août 164459 trois religieuses dont la maîtresse de novice du couvent. Tout en s’organisant, on sollicita la reconnaissance du Saint Siège et de l’évêque local. Par précaution, on requit aussi celle des gouvernants de Caen. Très heureusement les autorités caennaises reconnurent le caractère bienfaisant de l’œuvre pour leur cité60 avant les reconnaissances ecclésiastiques qui tardaient.

Les périls se multiplièrent : retour de la Mère Patin dans son couvent comme supérieure en juin 1647 avec quelques postulantes de Notre-Dame de Charité61, manque de moyens de subsistance, menaces du nouvel ordinaire Mgr E. Molé. On estimait en effet impossible que des religieuses puissent s’occuper d’anciennes prostituées sans danger pour elles-mêmes. Avec prudence cependant, le Siège apostolique se donnait le temps d’observer avant de trancher62. Dans ce climat de découragement et de défection, tout porta à croire à la disparition de l’œuvre. Où donc était la bienveillance de la Vierge ? L’œuvre confiée à sa charité maternelle mourrait-elle ?

La charité triomphante du Cœur de Marie

La situation se rétablit pourtant contre toute attente ! Un bienfaiteur inespéré s’offrit à assurer financièrement la fondation de l’Ordre. Le prélat accepta par courtoisie mais opposé à l’œuvre sollicita plus que l’offre du généreux donateur. Fort providentiellement, Jean Eudes disposait du manquant63 ! Pris à sa ruse, l’évêque signa avec rage après de nouvelles hésitations le contrat de fondation de Notre-Dame de Charité. C’était le 8 février 1651 : le jour de la fête du Saint Cœur de Marie ! Et les lettres d’institution portaient cette phrase évocatrice : « Nous avons jugé que le dessein d’assister les femmes et les filles tombées dans le malheur de l’impudicité était l’effet d’une grande charité… »64 Ainsi « la foi opérant par la charité » (Ga 5, 6) de Jean Eudes, l’aide de ses amis et la charité céleste du Cor Mariae eurent raison de la mort quasi-certaine de Notre-Dame de Charité. Au plus fort de l’épreuve dans laquelle le fondateur fut directement pris à partie par l’évêque, sa confiance au Cœur de Marie était restée inébranlable grâce aux encouragements de Marie des Vallées (cf. OC, X, 496)65.

Disponible, la Mère Patin sollicitée accepta de conduire à nouveau la jeune fondation. Elle poursuivit tenacement le difficile pari de transmettre à la famille religieuse naissante l’esprit de saint François de Sales adapté à la Règle de Saint Augustin et aux accents propres de Jean Eudes66.

Pourtant, cette providentielle reconnaissance s’accompagna d’un nouveau sacrifice du fondateur. Car, sans concertation, l’évêque lui retira le gouvernement de l’Ordre pour le confier à un de ses adversaires, M. Le Grand, curé de Saint-Julien de Caen. Une ultime effusion de larmes devait arroser l’œuvre de Notre-Dame de Charité. Jean Eudes réconfortera lui-même les sœurs qui demeuraient fidèles les invitant à la confiance au Cor Mariae (cf. OC, 407.515)67. L’Ordre connaissait discrètement « une certaine expansion »68.

Enfin, non sans les contacts de Jean Eudes, la reconnaissance définitive vint le 2 janvier 1666. La bulle d’érection du pape Alexandre VII reconnaît en cet « Institut apostolique, l’une des plus belles créations de la charité chrétienne »69. Mais quelle est la place dévolue à la Vierge dans ce nouvel Ordre ? Quelle place donne-t-il à la charité ? Le sens du détail eudien s’y est-il attelé ? Sans approfondir ces questions, relevons quelques points significatifs…

Notre-Dame de Charité, la Vierge et la charité

Expression pastorale exemplaire, Notre-Dame de Charité se veut-il explicitement enraciné dans une spiritualité mariale se déployant dans un esprit de charité ? Ses textes fondateurs l’expriment-ils ? Quelles sont les principales expressions de cette orientation ? Arrêtons-nous à trois réalités : la portée du choix du nom Notre-Dame de Charité, sa consécration à la Mère de Dieu et les exercices spirituels qui doivent en nourrir la vie.

Le nom de l’Ordre, un signe de charité filiale

Le choix du nom d’un Ordre religieux s’inscrit dans la longue tradition prophétique biblique et religieuse de l’Église. Il balise symboliquement le patronage hagiographique sous lequel on veut le mettre, indique son appel et l’identité de grâce qu’on souhaite réaliser. C’est donc un programme et une promesse de bénédiction. L’exemple d’Abraham reste éminemment typique (cf. Gn 12-25).

Le choix du nom « Notre-Dame de Charité » par Jean Eudes ne saurait donc être anodin. Il exprime conséquemment sa piété filiale à l’égard de la Mère de Dieu. Il traduit la volonté originelle de l’homo Dei de lui consacrer son œuvre comme cela est attesté dans Souhaits particuliers :

« lorsqu’il a plu à Dieu de mettre le dessein de cette Congrégation dans le cœur de ceux que sa divine miséricorde a employés pour la former, il leur a aussi donné la pensée de la consacrer à l’honneur du très digne Cœur de sa très honorée Mère, auquel elle a été dédiée et consacrée effectivement, afin que les Filles qui y seront reçues s’efforcent d’imprimer dans leur cœur une image et ressemblance parfaite de la très sainte vie et des vertus très excellentes du très sacré Cœur de leur très bonne Mère, et que, par ce moyen, elles se rendent dignes d’être les véritables Filles du très aimable Cœur de la Mère de belle dilection » (OC, X, 73).

Jean Eudes rappellera la charité maternelle élective de Marie à l’égard de leur Congrégation afin d’éveiller auprès de ses religieuses la charité filiale au Cœur de Marie : « cette Reine des cœurs consacrés à Jésus a bien fait voir que ce sont les Filles bien-aimées de son Cœur, par l’amour très particulier qu’elle leur a témoigné en leur faisant bonne part de ce qu’elle a le plus aimé en ce monde après Dieu… » (OC, X, 72). Le nom choisi par Jean Eudes manifeste donc la réalité de la consécration de sa Congrégation au Cœur de Marie. Cependant, trouve-t-on des expressions pratiques de cette consécration mariale dans l’Ordre ? Dans quels exercices spirituels s’expriment-elles ?

L’appartenance à l’Ordre, une consécration au Cœur charitable de Marie

La donation de Notre-Dame de Charité à la Mère de Dieu est orientée vers une vie mariale qui engage ses membres à devenir ses filles : donc à l’aimer et à lui ressembler. La filiation et la maternité humaines allient l’amour et la ressemblance. Mais comment cela se réalise-t-il sur le plan spirituel à Notre-Dame de Charité ? Le texte eudien répond : par l’imitation amoureuse des vertus du Cor Mariae qui imprime la ressemblance intérieure avec la Mère de Dieu (cf. OC, X, 73). Une approche des Règles et Constitutions de Notre-Dame de Charité montre que cette consécration au Cor Mariae a été pensée avec un réel souci pratique. Maints actes, orientations et exercices de piété expriment et édifient la charité filiale mariale de l’Ordre. Retenons quatre indices essentiels70 pour illustration :

1° L’imitation spéciale du Cœur de Marie : les religieuses doivent réaliser en elles l’impression de l’image du Cor Mariae. Aussi leur est-il prescrit : « Vivez de la vie de ce bienheureux Cœur, ayez en vous ses sentiments, entrez dans ses dispositions, suivez ses inclinations, aimez ce qu’il aime, haïssez ce qu’il hait… » (OC, X, 75).

2° Les rites de la profession religieuse : l’émission des vœux (ils sont prononcés en l’honneur de la Vierge), le renouvellement des vœux (il se fait le jour de la fête de la Présentation de Marie), le nom de profession (il est formé avec le nom de Marie en y accolant le nom d’un mystère évangélique telle Marie de l’Assomption, etc.).

3° Les signes extérieurs d’appartenance mariale : le port d’un cœur en argent aux effigies de Jésus et Marie sur la poitrine : « Recevez […] cette image de la très sacrée Vierge Marie Mère de Jésus comme marque d’appartenance perpétuelle que vous lui avez, comme à votre […] chère Mère […] la portant […] en témoignage du désir que vous avez d’être toujours unie, par une dévotion spéciale et une parfaite imitation, à celle qu’elle représente, pour aimer, glorifier et louer […] avec elle et avec son Fils Jésus, la très sainte Trinité » (OC, X, 283-284) ; le port du Rosaire suspendu à la ceinture et un costume aux couleurs mariales.

4° Les exercices religieux de la vie de l’Ordre : telles les prières régulières à la Vierge71, la célébration spéciale du Sacré-Cœur de Jésus et du Cœur de Marie72, la prescription du jeûne la veille des grandes fêtes mariales (l’Immaculée conception, Visitation, Assomption, etc.).

Ces manifestations mariales explicites constituent également le moyen d’enraciner la consécration mariale initiale en chaque religieuse de l’Ordre de génération en génération. Pourtant, ces éléments ne précisent pas la place qu’y occupe la charité en général. Quelle serait donc la place de cette dernière dans la Congrégation ? Pourrait-on considérer la charité comme l’essence de la vocation de l’Ordre ? Répondons à ces questions en analysant d’une part la portée théologique du nom de la Congrégation, et d’une part en nous référant aux textes fondateurs.

Le nom de l’Ordre, la transparence de Marie à la charité divine

Chez les anciens nomen est omen : le nom est un présage, c’est-à-dire qu’il annonce l’essence profonde d’une réalité, ce qu’elle doit manifester existentiellement. Sans s’inscrire entièrement dans cette vision des choses, les noms attribués à la Vierge dans les différents courants de piété n’en sont pas loin. Ils mettent en relief les nombreuses facettes du mystère de la Mère de Dieu : Mater purissima, Virgo prudentissima, Speculum iustitiae, Sedes sapientiae… Et comme toute démarche nominative est symbolique73, ils ramènent la diversité des richesses des mystères mariaux à l’unité par le titre ou le nom qu’ils lui attribuent. Le texte qui suit rappelle la fécondité de cette démarche universelle de l’esprit humain : « L’homme [en effet] saisit et distingue quelque chose et l’intègre dans l’ensemble de son existence consciente seulement du moment où il lui donne un nom, ou plutôt […] où il laisse la réalité qui se manifeste lui donner elle-même son nom… »74.

Ainsi, en appelant la Vierge « Notre-Dame de Charité », Jean Eudes met en relief la charité mariale. Il en fait la qualité principale de sa Maternité divine. Principe d’unité du mystère de la Vierge, la charité devient alors la clé de compréhension de sa fonction dans l’histoire du salut. Marie est tout entière revêtue de la charité qui vient d’en Haut. Ce titre équivaudrait-il à ceux de : Notre-Dame du Bel Amour75, Mère de belle dilection76, voire Notre-Dame de belle dilection comme chez François de Sales ? Peut-être ! Toutefois, Jean Eudes utilise le substantif « charité » moins équivoque, du moins pour le théologien et le pasteur catholiques…

Ce choix eudien est d’autant plus significatif que la piété catholique commune n’honore pas souvent la Mère du Sauveur sous cet aspect. Cet écart exprime donc une saisie personnelle de Jean Eudes et souligne sa ferme volonté de relever cette facette oubliée (pas inconnue) de l’identité de la Mère de Dieu. Pour Jean Eudes, Marie est en réalité un mystère de charité. En dehors de cette approche, on reste comme éloigné de son mystère. Néanmoins, cette considération trouve-t-elle un appui textuel en notre auteur ? Ce passage lève tout doute :

« Les Religieuses de Notre-Dame de Charité […] sont les Filles du très aimable Cœur de la Mère de Dieu… [leur vocation] prend son origine d’une façon particulière dans le très charitable Cœur de Jésus, tout embrasé d’amour vers ces mêmes âmes, qui n’est qu’un même Cœur avec celui de sa très sainte Mère… » (OC, X, 71).

En clair, Marie est très aimable, très charitable : toute embrasée d’amour pour son Fils et pour le monde. Elle partage l’origine de l’Ordre avec Jésus puisqu’elle a avec lui un seul et même Cœur très charitable. Cette charité maternelle de la Mère de Dieu a une bienveillance spéciale pour l’Ordre. Néanmoins, cela signifie-t-il que la charité est la finalité immédiate de la Congrégation ?

Le nom de l’Ordre, un appel à la charité chrétienne

Que l’Ordre féminin fondé par saint Jean Eudes ait pour vocation principale la charité, la réflexion et les textes eudiens nous le montrent aisément.

Premièrement, rappelons les conséquences du choix d’un nom pour symboliser un appel, une mission que l’on veut réaliser. En plus d’être un signe d’appartenance – familiale, conjugale, sociale, morale, spirituelle – le nom établit une relation entre ce qu’il signifie et celui qui le porte. Il possède une influence psychologique, voire sociale sur l’individu ou la réalité morale qui le porte. Porter un nom chrétien dans un monde musulman n’est pas sans conséquence, et vice-versa. Il manifeste une identité, une fonction, une histoire. Bref, le nom établit une relation entre son porteur et celui ou ce qu’il évoque. Il est orienté vers la communion.

D’où, en mettant ses filles sous le patronage de Notre-Dame de Charité, Jean Eudes les invitait à considérer le mystère de la charité divine en Marie et à son intégration personnelle et communautaire. Il voulait faire de sa Communauté « un hôpital pour les âmes malades »77 où les blessés de la vie rencontreraient l’amour authentique qui vient de Dieu par Marie en Jésus-Christ. Au contact de ce « foyer de charité », les blessés des faux-amours retrouveraient leur dignité en « réapprenant » à aimer en voyant l’amour dont vivaient et les aimaient les religieuses de Notre-Dame de Charité. Simple spéculation psychologique, théologique et spirituelle ?

Nous ne le pensons pas. Car à notre interprétation nous apportons ce triple appui : 1) Le choix des Règles de saint Augustin (docteur de la grâce et de l’amour) et de saint François de Sales (docteur de l’amour) ; 2) Les conseils persistants de Jean Eudes afin que la charité soit l’essentiel chez les siens :

« que les Sœurs aient un soin extraordinaire de conserver et accroître toujours de plus en plus la Charité mutuelle et continuelle, qui doit être et qui doit régner dans la maison de Notre-Dame de Charité. Elles se souviendront qu’elles s’appellent et qu’elles doivent être les véritables Filles de Notre-Dame de Charité, ou les Filles du très charitable Cœur de la Mère de belle dilection. Elles considéreront souvent la merveilleuse charité… » (OC, X, 107).

Ces nouvelles lignes brûlantes de Jean Eudes ne résument-elles pas son orientation ? « Enfin, que la charité soit la reine, la règle, l’âme et la vie de cette Congrégation ; qu’elle unisse tous les cœurs, les âmes et les esprits des Sœurs si étroitement, qu’elles n’aient toutes qu’un cœur, qu’une âme et qu’un esprit… » (OC, X, 110-111).

Troisièmement enfin, un bref regard sur la vocation de la Congrégation telle qu’elle est énoncée dans ses textes fondateurs confirme bien que la charité en constitue le centre inséparable avec le Cor Mariae (et le Cor Jesu). Rapportons ce texte qui précise la mission spécifique de Notre-Dame de Charité :

« Telle est la Congrégation des Filles Religieuses de Notre Dame de Charité […] sa fin propre et particulière, et qui la distingue d’avec les autres, c’est d’imiter autant qu’elles peuvent, moyennant la divine grâce, la très ardente charité dont le très aimable Cœur de Jésus Fils de Marie, et de Marie Mère de Jésus, est embrasé au regard des âmes créées à l’image et semblance de Dieu, et rachetées du précieux sang de son Fils, s’employant de tout leur cœur, par l’exemple d’une sainte vie, par la ferveur de leurs prières et par l’efficace de leurs instructions, à la conversion des filles et femmes qui sont tombées dans le désordre d’une vie licencieuse, et qui, étant touchées de Dieu… » (OC, X, 80).

En conséquence, ce quatrième vœu, au service de la sanctification des âmes, inscrit la vocation de la Congrégation dans l’ordre de la charité apostolique dont la source est, au regard eudien, le Cœur de Marie ne faisant qu’un avec celui de son Fils Jésus. Le contrat de fondation fait de ce quatrième vœu un véritable ministère de charité : « désirant […] que les religieuses […] ne puissent pas se désister de ce ministère de charité, nous ordonnons […] qu’outres […], elles en fassent un quatrième, à savoir de travailler toujours à la conversion et à la sanctification des femmes… »78. La centralité désormais évidente de la charité dans l’Ordre requiert des moyens supplémentaires où nous retrouvons encore la Vierge de Charité. Comment ?

La charité de Marie, modèle et source de charité pour l’Ordre

Marie est la Mère d’amour. Elle n’est que la parfaite réalisation humaine de la Charité divine dans la perspective eudienne. En conséquence, Marie est le parfait modèle de la charité chrétienne, donc imitable en toute chose. Puisqu’elle est toute charité, les religieuses peuvent s’approcher d’elle avec la plus grande confiance (cf. OC, X, 521.530.564.565.570.574.581, etc.). « Et parce que l’entreprise est grande, elle [la Maîtresse des novices] leur apprendra à ne point se confier en elles-mêmes, mais à jeter toute leur confiance en Dieu, et en l’intercession et protection de la glorieuse Vierge Marie » (Règles et Constitutions, OC, X, 146). Enfin, fort de cette confiance, elles puiseront dans le Cor Mariae, inséparable de son Fils, la charité indispensable pour servir les âmes dont elles auront la charge devant le Dieu-Amour. Aussi leur est-il prescrit : « que sa charité vous enflamme, que son amour vous embrase… » (OC, X, 75.76).

La reconnaissance inespérée de l’Ordre le jour du Cor Mariae constituera pour Jean Eudes le signe manifeste du fondement de cette œuvre sur la charité élective de Marie (cf. OC, X, 496). Dès lors, il ne cessera d’inviter ses membres à s’y appuyer, spécialement dans les tempêtes.

Bilan

L’analyse de l’Ordre de Notre-Dame de Charité nous révèle que la Mère de Dieu apparaît au regard de Jean Eudes comme un mystère de charité reçue : le réceptacle de toute la faveur divine, et de charité rendue : le total don d’elle-même à Dieu en réponse à la faveur divine. Mais plus qu’un parfait modèle de charité à imiter, elle est en outre une fontaine de grâce en son Fils avec qui elle forme un seul Cœur où l’on peut puiser avec confiance. La piété mariale et la charité filiale rencontrent donc la charité maternelle de la Mère de Dieu pour se répandre en charité fraternelle et en charité apostolique dans le quatrième vœu des religieuses de Notre-Dame de Charité (v° Souhaits, 2 § 6 in OC, X, 74).

Conséquemment, la perspective mariale eudienne qui se dégage de Notre-Dame de Charité est caritative et cordiale. Elle lie intimement Marie, la charité, la piété et le cœur. Au regard de nos analyses, nous pouvons énoncer que la théologie mariale sous-tendue par l’œuvre de Notre-Dame de Charité est : « caritato-centrique » ou « agapècentrique » et « cardiocentrique » mais avant tout christocentrique. Le mystère de la Vierge est étroitement relié à celui du Christ, Verbe incarné en une expression forte : « le Cœur très aimant de Jésus et de Marie ». Mais pourquoi Jean Eudes identifie-t-il le mystère de Marie à la charité ? Pourquoi la charité est-elle la qualité principale de la maternité de Marie ? Pourquoi la charité constitue-t-elle le lien indéfectible qui lie le Cor Mariae et le Cor Jesu ? De quel cœur parle-t-il ? Ces questions ne trouveront de réponse que dans les œuvres de théologie spirituelle de Jean Eudes que nous considérerons plus tard. Car, Jean Eudes n’a pas attendu une réflexion approfondie du Cor Mariae (et Jesu) pour fonder Notre-Dame de Charité et entreprendre d’autres œuvres pastorales. En effet, parallèlement à l’œuvre de Notre-Dame de Charité, l’apôtre s’est jeté « cœur et corps » dans d’autres batailles aux enjeux encore plus importants, comme la fondation des séminaires pour le renouveau du sacerdoce ministériel dans l’Église afin de mieux servir les baptisés. Pour ces derniers également, Jean Eudes fondera des associations pieuses. Mais pour l’heure, arrêtons-nous à l’œuvre des séminaires.

La Congrégation de Jésus et Marie

L’énergie de Jean Eudes étonne quiconque considère son immense activité pastorale. Parmi les succès attachés à sa charité pastorale, la Congrégation de Jésus et Marie est certainement l’une de ses plus belles réalisations ecclésiales. Que retenir de cette œuvre ? Quelle place y occupe le Cœur de Marie ? Quel rôle y joue la charité chrétienne ? L’histoire de cette œuvre et ses textes fondateurs permettent-ils de répondre à ces questions ?

Après une brève relation sur la genèse de cette Congrégation appréciée sous l’angle de la charité pastorale de Jean Eudes, nous traverserons ses Règles et Constitutions y mettant en exergue la place du Cor Mariae et du mystère de la caritas cristiana.

Une charité pastorale soucieuse du clergé

Les missions de Jean Eudes l’aidèrent à réaliser que la réforme du clergé était en réalité la condition du renouveau du peuple chrétien. Les orientations conciliaires de Trente et des Assemblées du clergé de France consolidèrent ses certitudes. Le renouvellement des prêtres devint à sa méditation « l’œuvre des œuvres »79.

Une charité créative jamais en repos

Jean Eudes intégra progressivement une aide aux prêtres qui s’associaient à son apostolat, puis aux prêtres des lieux de missions où il prêchait sous forme d’exercices spirituels et de conférences pastorales dès 1641. Mais ce soutien s’avérait insuffisant à son constat.

La création des séminaires lui parut comme la solution permettant la restauration de l’état clérical français gangrené par l’ignorance, le trafic des bénéfices et des charges ecclésiastiques, et par une dépravation des mœurs déplorables. Il n’était d’ailleurs pas seul à partager cette certitude. Sans être sa vocation spécifique, l’Oratoire y était cependant ouverte. La charité eudienne ne pouvait rechigner au projet de « faire » des dignos altaris ministros : des ministres dignes de l’autel.

Soumis aux supérieurs, le projet fut écarté au nom de l’intérêt de l’Oratoire80. À quels tiraillements intimes fut soumise l’âme du serviteur de Dieu ? L’intérêt de toute l’Église ne surpassait-il pas celui d’une seule famille religieuse ? N’était-ce pas dans l’esprit de l’Oratoire de servir tous les prêtres ? Une confidence de Jean Eudes semble en dire long : « pour me retirer d’un péril évident où j’étais de me perdre, vous [la Vierge Marie] m’avez engagé dans la Congrégation de Jésus et Marie… » (OC, VIII, 354).

La consécration de l’œuvre à la charité du Cœur de Marie

Un heureux concours de circonstances fait de l’appui des plus hautes autorités ecclésiales, de l’encouragement de saintes âmes et de nombreux bienfaiteurs (Jean de Bernières, Gaston de Renty, etc.) aidèrent Jean Eudes à quitter l’Oratoire après y avoir vécu vingt ans. Avec les facilités administratives, ecclésiales et financières du Cardinal de Richelieu et la protection « diplomatique »81 de M. d’Angennes, évêque de Bayeux, l’érection de la nouvelle Congrégation put se faire en décembre 1642.

Jean Eudes quitte alors secrètement l’Oratoire la nuit du 19 mars 1643. Puis, avec cinq compagnons il entreprend un pèlerinage de treize kms à pieds au sanctuaire Notre Dame de la Délivrande le 24 mars 1643. Là, après avoir renouvelé leurs engagements au Christ, ils remirent à sa Mère la naissance de la Congrégation de Jésus et Marie pendant la célébration de l’Annonciation du Seigneur82. Il s’assurait ainsi les « lettres d’érection » de la Mère de Dieu. Jean Eudes renouvellera cette consécration toute sa vie : « je vous l’ai offerte, donnée et consacrée cent et cent fois dans ma vie ; mais je vous la veux donner incessamment et éternellement, en union de l’amour incompréhensible avec lequel le Fils unique de Dieu s’est donné à vous pour jamais… »83.

Le nom de la Congrégation signifiait son lien particulier à Jésus et à Marie. Sa mission spécifique serait la formation des candidats au sacerdoce et l’annonce de l’Évangile dans les campagnes éloignées. Les membres de la Congrégation de Jésus et Marie ont l’ambition spirituelle de continuer autant que possible sur terre : la vie, les vertus et les fonctions sacerdotales du Christ Grand-Prêtre mais aussi la vie et les vertus de sa très sainte Mère la choisissant spécialement comme protectrice84. Pour réaliser cette configuration intérieure aux mystères du Christ-Prêtre et de sa sainte Mère, ils s’en remettent avant tout au secours de la grâce divine. L’aventure fut-elle sans lutte et sans tempête ? La création de la Congrégation de Jésus et Marie pouvait-elle se réaliser sans une participation éminente au mystère de la Croix du Maître ? La vocation sacerdotale n’implique-t-elle pas une participation spéciale par amour aux souffrances du Grand-Prêtre comme la parfaite victime offerte à Dieu ? La souffrance sera à la hauteur du projet eudien.

Le coût de la charité pour servir le renouveau sacerdotal

En effet, l’entreprise eudienne rencontrera l’opposition farouche : « des juristes régaliens, les parlementaires jaloux de leurs droits, les gallicans jaloux de ceux de l’Église, les protestants désireux d’entraver le plus possible la contre-réforme dont Rome prenait ainsi la direction »85. Calomnies et intrigues s’abattirent sur le serviteur de Dieu : manœuvres malveillantes de ses anciens confrères, complots des jansénistes, manœuvres habiles des régaliens et des conseils de ville… Son amitié avec Marie des Vallées n’échappa pas à cette malveillance aux odeurs de souffre évidentes86. Oratoriens et lazaristes le décrièrent jusqu’au siège de Pierre en passant par le Roi qui le bannit de Paris. On publia un libelle qui manipulait ses écrits et le rendait coupable de treize hérésies87…

Après tout, pourquoi devait-il réussir où plus grands que lui échouaient ? Il souffrît un vrai martyre non-sanglant. Mais n’avait-il pas fait vœu de martyre ? Or, le martyre n’est chrétien que porté par une charité extraordinaire : « quand je livrerai mon corps aux flammes, s’il me manque la charité… » (1 Co 13, 3). C’est donc la charité qui féconde la souffrance la transformant en lieu de vie pour les âmes : « Ceux qui sèment dans les larmes moissonnent en chantant » (Ps 126, 5). Les œuvres de Jean Eudes indiquent-elles cette fécondité de sa charité douloureuse ? Car pendant que certaines portes lui étaient fermées, d’autres s’ouvraient providentiellement tant et si bien que l’œuvre de fondation des séminaires progressait sans jamais plier. Ainsi, après la fondation de Caen (1643), il prit en charge les séminaires de Coutances (1650) et de Lisieux (1653), puis Rouen (1659)88, Évreux (1667) et Rennes (1670)89. Jean Eudes acceptera également d’associer à cette œuvre la prise en charge a minima90 de collèges (Lisieux, 1667 ; etc.) et des Cures, mais non sans avoir longuement résisté91…

La formation du clergé fut, à n’en pas douter, un moyen pour Jean Eudes de répandre rapidement la dévotion au Cœur de Marie dans l’Église. Néanmoins, il la transmettra d’abord concrètement à ses fils, et par ceux-ci aux vocations confiées à leurs séminaires ? Cette transmission du Cor Mariae est-elle corrélative à la charité chrétienne ? Où précisément et de quelle manière ?

La Congrégation de Jésus et Marie : le Cor Mariae et la charité

Saint Jean Eudes veut que son œuvre trouve auprès de la Mère du Sauveur le secours pour accomplir sa mission qui est destinée à prolonger celle du Christ-Prêtre. Avec elle, par elle et en elle, sa Congrégation se fortifiera dans la charité au service de son Fils en œuvrant au salut des âmes. Ce souci ressort des textes fondateurs92 de la Congrégation de Jésus et Marie. Nous les apprécierons à travers deux éléments : les règles93 qui régissent l’esprit et la vie de cet Ordre, et sa Liturgie d’après l’axiome classique : lex orandi, lex credendi.

Le Cœur de Marie et la charité dans les textes fondateurs

Les Règles et Constitutions de la Congrégation de Jésus et Marie accordent une place de choix à la Vierge Marie et à la charité chrétienne. L’inspiration augustinienne (Règle de Saint Augustin) et salésienne (Constitutions de la Visitation) conforte que l’esprit de cette Règle est tout de charité94. Cette volonté fut affichée dès les premières ébauches de ces textes95, avec une prédilection spéciale pour la tendresse salésienne dont témoigne leur champ lexical dès les pages initiales : dilection, dévotion, grâce, bien-aimé, bienveillance, bonté, douceur, cordialité, bénignité, affection, accueil, ouverture…

Traversons ces textes successivement à grandes enjambées en précisant d’avance que les Règles indiquent les principes révélées de la perfection évangéliques alors que les Constitutions donnent les moyens et la manière de les pratiquer (cf. OC, IX, 67-68).

– La préface : le prêtre, la charité et le Cor Mariae

Après avoir souligné l’obligation du prêtre à la sainteté comme représentant spécial du Souverain prêtre aux yeux des fidèles (cf. OC, IX, 61), Jean Eudes rappelle d’abord le primat de la charité :

« la première et principale règle, c’est la loi intérieure de l’amour et de la charité, que le Saint-Esprit a coutume d’écrire et d’imprimer dans les cœurs qu’il possède. Mais, outre cette règle intérieure, les extérieures sont encore nécessaires, puisque le même Saint-Esprit en a donné un si grand nombre… » (Préface des Constitutions, OC, IX, 61).

Cette précision inscrit en conséquence la vie sacerdotale et la vertu sous l’orbite de la charité chrétienne. Si Jean Eudes compare les prêtres à des « Anges visibles de la terre » (OC, IX, 61), il s’empresse d’éclairer sa comparaison par celle « des domestiques du vrai Salomon » (OC, IX, 61). « Car, écrit-il, toute l’Église est l’état de Jésus-Christ le Roi des rois ; mais le clergé est sa maison et sa famille, et les Prêtres sont ses domestiques » (OC, IX, 61-62). Ce rapprochement entre le prêtre et les bons anges consiste en deux réalités : la soumission amoureuse à la volonté divine et le service des œuvres divines. Là également, la charité est centrale.

En outre, la sainte famille est donnée en modèle communautaire à la Congrégation. Ce modèle vivant n’avait pour seules règles que celles « écrites, non sur le papier, mais dans le Cœur de Jésus, de Marie et de Joseph » (OC, IX, 62). Mais en quoi consiste cette règle gravée dans les cœurs qui réglait tout dans la Sainte Famille ? La réponse de Jean Eudes :

« Jetons les yeux sur Notre-Seigneur Jésus-Christ, et nous verrons qu’il s’est assujetti, pour l’amour de nous, et pour nous donner un exemple […] il s’est soumis de tout son cœur pour l’amour de nous, à toutes ses règles, lesquelles [sic] il a écrites et gravées dans son Cœur dès le premier moment auquel il est entré dans le monde, selon ces paroles du Saint-Esprit… » (OC, IX, 62-63).

« Nous devons donc, écrit-il, nous assujettir de tout notre cœur, pour l’amour de lui, à toutes les Règles et Constitutions qui nous sont données… » (OC, IX, 63). Les eudistes sont renvoyés à la Sainte Famille comme le parfait modèle de la vie d’amour et de soumission à la divine volonté. Mais en quoi les règles peuvent-elles renvoyer à l’amour ? La réponse : elles servent la liberté humaine en l’affranchissant des désordres et de l’asservissement des passions et des démons afin de l’unir à la volonté divine (cf. OC, IX, 64). Puisque leur réalité consiste à assurer la liberté et l’amour, Jean Eudes peut proclamer : « Bienheureux donc ceux qui observeront fidèlement de bon cœur ces Règles et Constitutions, pour l’amour de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère […] Bienheureux enfin, car ils se rendront les vrais enfants du très aimable Cœur de Jésus et Marie » (OC, IX, 64-65). La règle eudiste a ainsi pour fin immédiate de servir l’amour divin, d’abord dans le cœur du prêtre, puis dans la vie commune et enfin dans le service des fidèles. Et c’est en étant fidèle aux prescriptions divines de bon cœur ou par amour (de Jésus et) de Marie qu’on devient un authentique enfant de leur très aimable Cœur. Ces lignes établissent un lien remarquable entre : Jésus, Marie, l’amour et le cœur.

L’analyse de la préface des Règles et Constitutions permet d’entrevoir la place centrale que Jean Eudes assigne au Cœur de Marie et à la charité dans sa Congrégation. Cependant, le corpus des Règles et des Constitutions est-il fidèle à cette orientation eudienne initiale ? Considérons successivement et succinctement l’une et l’autre partie de cette œuvre.

– Règles de Jésus et Marie, le Cœur de Marie et la charité

Ce texte entièrement en latin est un « collier de maximes bibliques » groupées avec ordre constituant un ensemble cohérent d’une rare dilection et onction qui rappellent les exigences de la vie baptismale, sacerdotale et communautaire. Le texte sacré y apparaît comme l’âme et la chair de la théologie et de la spiritualité. Comment se présente cet écrit ? Quelle en est la structure essentielle ? Qu’en retenir ?

Le texte des Regulae congregationis Jesu et Mariae est divisé en deux parties principales. Cette structure exprime l’abandon de la Congrégation à Jésus et à Marie tout en signifiant qu’ils sont les deux sources inséparables de la foi chrétienne96. La première partie, dite Regulae Domini Jesu (: règle du Seigneur Jésus), porte sur les obligations générales de la vie chrétienne et sur les obligations spécifiques du sacerdoce. La seconde partie, Regula sanctissimae Virginis, Dei Genitricis Mariae (règle de la très sainte Vierge, Marie Mère de Dieu), quant à elle, examine les vertus de la vie communautaire. Quelles places reviennent à la charité et au Cœur de Marie dans ce premier ensemble ?

La Règle de Jésus comprend un prologue et quatre chapitres. Ce prologue énonce l’inspiration des préceptes de l’amour qui unit le Père et le Fils et leur finalité vers le développement de la charité dans l’âme (cf. OC, IX, 69-70). Quant au premier chapitre, il présente les quatre fondements de la Congrégation (cf. OC, IX, 71) : la grâce divine (divina Gratia), la Croix (Crux mea), la divine volonté (Voluntas divina)97 et le De singulari erga Jesum et Mariam devotione98 qui précise le statut spécial de la dévotion mariale en relation au Christ dans l’Ordre. Le chapitre deuxième traite du renoncement au péché, du rejet de l’esprit du monde et de la résistance aux assauts de Satan. Le troisième chapitre considère les conséquences de l’incorporation au Christ par le baptême : greffé sur le Christ par le bain de la nouvelle naissance, le chrétien doit vivre de lui comme le sarment du cep. Pour cela, il cherchera la conduite de l’Esprit Saint en réglant sa vie terrestre sur celle du Ressuscité par l’orientation consciente de ses pensées, ses affections, ses paroles et ses actes sur le mystère du Christ. Il s’adonnera à l’oraison et à toutes sortes d’œuvres de charité, avec une attention particulière pour les pauvres. Deux mouvements résument cette partie : la séparation radicale d’avec le mal (péché, esprit du monde et Satan) et l’union au Christ par la piété et la charité, spécialement pour les pauvres.

Quant au quatrième chapitre (cf. OC, IX, 95-106), il aborde la vocation sacerdotale. Représentant du Christ dans le peuple de Dieu, le prêtre est tenu à la plus haute sainteté par son état. Lié à tous les engagements du baptême, il doit cependant développer un appareil de vertus spécifiques à son ministère sacerdotal. Là est le grand devoir de charité pastorale du prêtre que saint Jean Eudes s’évertuera à étayer avec détails.

Jean Eudes distingue ainsi les vertus sacerdotales communes : la piété, le zèle pour le salut des âmes et une charité « catholique » avec toutefois une prédilection pour les pauvres (cf. OC, IX, 95-99). À ces vertus, l’homo Dei rattache de nouvelles vertus spécifiques à l’orientation pastorale du ministère propre de chaque prêtre. Celles-ci constituent les vertus sacerdotales propres aux différentes formes du ministère pastoral :

• Les supérieurs (Regula Superiorum) : ils doivent cultiver l’humilité, la charité et le dévouement à l’égard de leurs subordonnés (cf. OC, IX, 99-101).

• Les missionnaires (Regula Missionariorum) quant à eux cultiveront la patience et l’endurance dans les fatigues et les peines qu’ils rencontreront dans leurs difficiles tâches ; ils seront doux (cf. OC, IX, 101-102).

• Les prédicateurs (Regula Praedicatorum) : rechercheront la simplicité dans leur langage ; ils pratiqueront plus exemplairement les vérités qu’ils prêchent ; ils feront preuve d’une grande application au travail intellectuel ; enfin ils chercheront la sureté de doctrine (cf. OC, IX, 102-103).

• Les confesseurs (Regula Confessariorum) : ils cultiveront la bonté, la miséricorde pour les pécheurs, la patience dans la conduite des âmes (cf. OC, IX, 105-106)99.

Pour résumer cette prééminence de la charité et de la Vierge unie au Christ dans ce texte, qu’il nous suffise de considérer deux choses : l’origine de la règle et son fondement dans la Grâce.

Cette règle est en effet d’abord inspirée par l’amour du Seigneur pour les siens. Elle est donnée pour accroître leur amour. Enfin, cet amour trouve en Marie son parfait modèle et une charité des plus maternelles qui requiert une réponse singulière donnant aux eudistes une vocation mariale spéciale (cf. Ch. Lebrun, OC, IX, 36). D’une autre manière, en fondant les règles sur la Grâce divine (divina Gratia), Jean Eudes confortait davantage encore cette place du mystère de la charité dans son Ordre. La théologie catholique ne lie-t-elle pas intimement ces deux mystères depuis saint Augustin ? La vertu est aussi en relation avec la charité puisqu’elle apparaît comme un don de la bienveillance maternelle de la Mère de Dieu aux siens100. Ces conclusions se vérifient-elles également dans la Règle de la très sainte Mère de Dieu ?

Assurément, oui ! En effet, dans cette partie Jean Eudes fait parler la Mère de Dieu mettant en ses lèvres les maximes des saintes écritures : « Ego sum Mater pulchrae dilectionis » (OC, IX, 109.132). La Vierge y est la Mère du bel amour qui conseille la pratique des vertus (: pauvreté, simplicité, sobriété, chasteté, humilité, obéissance, correction fraternelle, charité fraternelle, etc.) dont le principe est la crainte de Dieu, avec les accents de la plus grande dilection : « Audite me, Dilecti mei, Dilecti Cordis mei, Dilecti votorum meorum. Eructabit Cor meum verbum bonum : ostendam vobis viam bonam, viam sapientiae et vitae monstrabo vobis. » (OC, IX, 110). Son langage, des plus attendrissants (: bien-aimés, fils de mon Cœur, petits enfants, mes enfants, chers enfants, etc.), dévoilent sa charité spéciale pour la Congrégation. Elle l’invite à faire de Jésus la Règle d’amour intérieure et extérieure de leur vie : « ex toto corde vostro » (OC, IX, 113), dans les grandes comme dans les petites choses : « De Fidelitate in minimis, et in operibus suis strenue agendis » (OC, IX, 138). La conclusion du livre résume excellemment cette articulation intrinsèque du Cor Mariae avec l’amour de charité (cf. OC, IX, 139-140). Cette omniprésence de la charité et du Cœur de Marie se vérifient dans les Constitutions qui indiquent comment et avec quels moyens pratiquer les Règles de Jésus et Marie. Montrons-le synthétiquement à présent.

– Les Constitutions, le Cœur de Marie et la charité

Rappelons que le texte des Constitutions est destiné essentiellement à un corps sacerdotal ouvert à l’accueil de quelques laïcs (cf. OC, IX, 141). De douze parties à l’origine, le texte passera à treize avec l’accueil des collèges et des Cures par la Congrégation. Il aborde : l’état et la fin de la Congrégation, sa discipline générale, le règlement et la pratique des vertus, l’accueil des membres et leur formation, les œuvres de l’Ordre et enfin son organisation administrative. Quelles places y reviennent au Cœur de Marie et à la charité ? Jean Eudes relie-t-il ces deux réalités ? Parcourons transversalement le texte des Constitutions avec ces questions.

– Les fondateurs de la Congrégation : Jésus et Marie

Saint Jean Eudes fait du Christ-Prêtre et de sa sainte Mère les fondateurs de la Congrégation pour les séminaires. Les eudistes imiteront et honoreront donc autant que possible leur vie terrestre (cf. OC, IX, 143). Leur Communauté est dédiée, après la Sainte Trinité, à la sainte famille contemplée comme la règle, l’exemplaire et le modèle dont elle doit reproduire l’image dans l’Église (cf. OC, IX, 143).

« Outre cela, elle est principalement et singulièrement dédiée à l’honneur du très saint Cœur de Jésus et de Marie, très digne sanctuaire de la Divinité, très ardente fournaise d’amour et de charité, très sublime trône de toutes les vertus, dont la vénération et l’imitation lui sont en très particulière recommandation, comme de son Patron principal » (OC, IX, 143-144).

Trois vérités de foi essentielles constituent ainsi le fondement et le centre de la Congrégation : la Très Sainte Trinité, la sainte Famille de Nazareth et l’union de Jésus et Marie dans l’Incarnation du Verbe. Or, ces trois réalités ont pour dénominateur commun l’amour de charité : la Trinité est Amour, la Sainte Famille est l’icône de cet amour trinitaire, le lien entre Jésus et Marie est avant tout un lien d’amour… D’où, le Cor Mariae, en tant que cœur de la Mère d’amour101 de Jésus et en Jésus, partage ce centre fondamental de la Congrégation avec la charité.

– Le Cor Mariae et la charité dans la finalité de la Congrégation

La Congrégation de Jésus et Marie a pour fin dernière et générale : l’accomplissement de la volonté divine corde magno et animo volenti afin de servir le Christ et son Église « in sanctitate et justitia » (OC, IX, 144). Étroitement dépendant de cette vocation à la sainteté, elle compte deux moyens pratiques subalternes : préparer au Seigneur de dignes serviteurs qui soient des exemples de vertus pour les fidèles (cf. OC, IX, 144-145) et participer au renouvellement du peuple de Dieu d’abord par ce premier moyen, puis spécialement par les missions, l’exemple, la prière, la formation chrétienne (cf. OC, IX, 145). Cette orientation pastorale « agapècentrique » se déploie fondamentalement en quatre axes :

1° La grâce divine : en être remplis au point de la faire déborder continuellement dans les cœurs des fidèles (cf. OC, IX, 146). Or, la grâce appelle l’Esprit qui renvoie au mystère de l’amour de charité…

2° La pratique de la divine volonté : l’adorer, la regarder et l’aimer pour qu’elle soit la reine, la supérieure et la mère (cf. OC, IX, 146).

3° L’amour de la Croix du Christ (cf. OC, IX, 147) : estimer et aimer la croix, c’est-à-dire la mortification et l’ascèse, les épreuves « pour l’amour du très aimable crucifié » afin de lui être agréable.

4° Une spéciale et solide dévotion au Seigneur et à Marie (cf. OC, IX, 147) : les eudistes leur appartiennent comme membre de l’Église rachetés par leur mutuelle collaboration au salut et par une dette morale spéciale à cause de toutes sortes de libéralités qu’ils leur ont faites (cf. OC, IX, 147). D’où, ils sont : « infiniment obligés de les [Jésus et Marie] honorer, servir et aimer avec une dévotion très spéciale, laquelle consiste à imiter et continuer, autant qu’il se peut, la vie qu’ils [Jésus et Marie] ont menée en ce monde : […] Vie intérieure, sainte, parfaite et toujours unie à Dieu par un exercice continuel d’adoration, de louange et d’amour » (OC, IX, 148).

Cet amour spécial de Marie (et Jésus) se réalisera par leur imitation en tout… Aussi, la dévotion à Jésus et Marie, se traduisant dans un culte spécial à leurs très aimables Cœurs, est le fondement principal de la Congrégation eudiste (cf. Ch. Lebrun, OC, IX, 35-36).

Ces approches des fondements de la Congrégation des séminaires confirment conséquemment le lien eudien habituel entre la charité et le Cœur de Marie. Sans user stricto sensu de l’expression « Cœur de Marie », la réalité s’y trouve néanmoins. Marie apparaît comme la Mère du bel amour et le modèle avec le Christ dont il faut vivre corde magno et animo volenti. Cette présence de la charité n’est nullement démentie dans l’esprit de l’Ordre comme nous le montre ce passage :

« Le Fils de Dieu en étant le chef, elle doit être animée et conduite par son Esprit […] les Ecclésiastiques le doivent posséder avec plénitude pour le communiquer aux autres. […] l’Esprit de notre Congrégation doit être : Un Esprit de religion, de piété, d’amour… Un Esprit d’estime et de vénération […] de tous les mystères de la vie de son Fils Jésus-Christ Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère […] Un Esprit d’amour particulier pour la croix […] de dilection singulière […] Un Esprit d’amour […] Un Esprit d’affection cordiale, simple, sincère et respectueuse au regard de tous […] Un Esprit d’estime, de charité et d’union intime […] Un Esprit […] de bienveillance spéciale au regard de tous les Ecclésiastiques. Un Esprit de zèle très ardent pour le salut des âmes […] Un Esprit de patience, de mansuétude et de bénignité au regard de toutes sortes de personnes. Un Esprit de miséricorde et de charité au regard de ceux qui nous haïssent […] Un Esprit d’amour tendre et fort au regard des pauvres […] Quiconque n’aura point cet Esprit […] ne sera point du nombre de ses vrais enfants. Et partant, qu’un chacun ait grand soin de le demander […] et de se donner souvent à l’Esprit de Jésus » (OC, IX, 150).

L’omniprésence de la charité est éclatante dans ce dernier passage. Le champ lexical déployé gravite autour d’elle et entretient avec elle un lien organique théo-logique : tout découle de l’Esprit Saint qui est l’Esprit d’amour de Jésus et de Marie dont la vie dans les âmes se manifeste par la dilection, la bienveillance, l’affection cordiale, l’amour tendre, la charité envers les ennemis… Sans Lui, aucune filiation à la Vierge n’est authentique…

La sainteté sacerdotale, le Cor Mariae et la charité

Les Constitutions eudistes sont focalisées sur une vie sacerdotale communautaire. C’est donc cette nouvelle réalité que nous voulons interroger pour apprécier la charité et le Cor Mariae dans cette œuvre. Or, Jean Eudes y aborde les vertus sacerdotales en les articulant à la vertu de religion (cf. OC, IX, 175-210), à la charité chrétienne (cf. OC, IX, 211-245) et à l’humilité (cf. OC, IX, 246-291). Pourtant, si la charité bénéficie d’une partie spéciale (cf. 5e Partie des Constitutions), elle n’en est pas moins présente dans le traitement des deux autres vertus. Analysons d’abord les deux vertus encadrant la charité.

– La vertu de religion, la charité et le Cor Mariae

De fait, la vertu de religion (cf. OC, IX, 174-210)102 constitue le devoir de l’état sacerdotal. Or, ce devoir consiste à servir Dieu en vaquant aux choses sacrées pour le bien des fidèles et du monde. Chez l’eudiste, cette vocation prend la forme de la manifestation de la beauté des devoirs sacrés aux candidats au sacerdoce, à les leur faire aimer et à les préparer à remplir cette fonction avec la dignité et l’amour qu’il exige du ministre de Dieu. L’enseignement de la vertu de religion accorde ainsi une place de choix à la charité qui s’y trouve parmi les vertus à « aimer et exercer plus particulièrement » (OC, IX, 174.175). Par, exemple, on approchera avec un « respect et amour extraordinaire » (OC, IX, 177) les modèles de cette vie consacrée, tels les membres de la sacrée Famille dont « leur charité mutuelle et vers le prochain, et de leur amour pour Dieu » (OC, IX, 177) est à imiter fidèlement. Et comme la vertu de religion se manifeste par le culte, c’est d’un honneur spécial que l’on entourera pareillement les mystères de foi : l’Incarnation, le Saint-Sacrement et la Vierge, tous deux mystères d’amour connexes à la venue du Verbe dans la chair (cf. OC, IX, 176). « On célébrera toutes les fêtes de la très sainte Vierge avec une affection singulière, spécialement le saint Jour de l’Annonciation […] et la fête de son très saint Cœur auquel elle [la Congrégation] est particulièrement dédiée ainsi qu’à celui de son Fils » (OC, IX, 177). Et, ce « très aimable Cœur » de Jésus fait des « choses si grandes pour la gloire de son Père et pour notre amour » (OC, IX, 176) dans tous ses mystères (cf. OC, IX, 176-177).

– La vertu d’humilité, la charité et le Cor Mariae

Jean Eudes lie l’humilité et l’obéissance. Comme la vertu de religion, elle est une vertu « que l’on doit aimer et pratiquer avec plus de soin et d’affection » (OC, IX, 246), qu’il faut « aimer et embrasser de bon cœur » (OC, IX, 256). Elle est honorée en considérant les abaissements du Verbe initiés dans l’Incarnation (cf. OC, IX, 247) et l’humilité de sa Mère (cf. OC, IX, 253) en préférant la place la plus effacée, en élevant les autres, en fuyant l’amour-propre, l’ambition et l’orgueil… Aussi, que chacun « mette tout son appui et toute sa confiance en Dieu seul, et en son infinie bonté, sagesse et puissance » (OC, IX, 249)103. L’humilité eudienne découle donc de l’amour du Seigneur, non de quelque dépréciation de soi, tels le découragement et la pusillanimité qui paralysent la confiance audacieuse en la grâce (cf. OC, IX, 255.267). Cette humilité est le terreau de l’obéissance qui s’inspire de celle du Christ et de sa mère (cf. OC, IX, 258-259).

Cordiale, cette obéissance (cf. OC, IX, 267) est rattachée à son tour à l’esprit de pauvreté que l’eudiste vivra de tout son « cœur avec une grande estime et affection » (OC, IX, 270) extérieurement et intérieurement à l’instar de Jésus et Marie (cf. OC, IX, 270) à qui appartient la Congrégation et tous ses biens (cf. OC, IX, 269). Aussi « ils se mettront souvent devant les yeux la modestie merveilleuse de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa très sainte Mère, et écouteront attentivement cette voix du Saint Esprit… » (OC, IX, 279). D’autres vertus104 participent de la même estime, du même respect et de la même affection en imitation immédiate à Jésus et Marie et par amour pour eux (cf. OC, IX, 288). Et il faut le vivre sans dureté à l’égard des pécheurs mais « tâcher charitablement et doucement de les faire entrer dans les nôtres » (OC, IX, 285).

La vertu eudienne est non seulement à aimer, mais elle est aimable en Jésus et Marie et doit être aimable à l’égard du prochain (cf. OC, IX, 284-285). Sa pratique se fait avec affection par amour de Jésus et de Marie pour grandir dans leur intimité. Aussi, peut-il affirmer que celui qui la vivra de la sorte « se rendra agréable à Dieu, sera le bien-aimé de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa très sainte Mère » (OC, IX, 267). Le seul manque à ces pages est l’absence d’une évocation explicite du Cor Mariae (et Jesu). Toutefois, parler de l’amour de Jésus et Marie et les imiter par amour : n’est-ce pas déjà évoquer le Cor Mariae et Jesu ?

– La vertu de charité et le Cor Mariae

Une charité catholique105 : voilà l’objet de toute la quatrième partie des Constitutions. Celle-ci est la « règle des règles, l’âme de la vie ensemble et la vie avec Dieu » (Ch. Lebrun, OC, IX, 38). Il faut néanmoins préciser que le substantif eudien charité désigne d’abord l’amour du prochain : le confrère et le fidèle, mais surtout le pauvre106. Celui-ci est la face visible de l’amour qu’on a pour Dieu. Comment cette « règle des règles » (OC, IX, 211), cette « âme » anime-t-elle et règle-t-elle toute la vie de la Congrégation ?

– Nature de la charité dans les Constitutions

Pour saint Jean Eudes, l’amour dont vivront ses frères est « la charité à pratiquer par amour de celui qui est tout charité » (OC, IX, 211). C’est l’amour mutuel qui unit les baptisés en Christ comme les membres d’un seul corps, comme les frères d’une même mère (La Vierge) et qui s’aiment « d’une dilection sainte, forte, cordiale, tendre accompagnée de respect […] chacun se rendant prompt à servir […] en esprit de charité » (OC, IX, 211). Cette charité est la base de la piété mariale des Constitutions. Ces accents apparaissent des plus exigeants pour des prêtres séculiers comme le manifeste ce passage :

« une des obligations principales d’un ecclésiastique est de renoncer à l’affection désordonnée de ses parents, puisque Melchisédech […] nous est représenté […] sans père, sans mère […] et que le souverain Prêtre a dit : Celui qui aime son père et sa mère plus que moi, n’est pas digne de moi. […] C’est pourquoi, ils s’efforceront de tourner toutes leurs affections vers Notre-Seigneur Jésus-Christ, le regardant et aimant comme celui qui est […] leur tout ; et de se dépouiller de tous les sentiments de la chair et du sang, pour aimer leurs parents en la façon que Dieu veut qu’ils les aiment, c’est-à-dire d’un amour purement spirituel… » (OC, IX, 155).

Désincarné et éthéré, l’amour prêché par Jean Eudes ? Fuite et évasion mystique, telle qu’en connaîtra le XVIIe siècle ?

– La charité pastorale à l’école du Cor Mariae

Non, car cet « amour purement spirituel » est orienté vers le service pastoral. Il est arrachement à l’égoïsme familial pour le service des fidèles, avec une « dilection spéciale pour les pauvres » (OC, IX, 233) dont Jean Eudes dira qu’elle est une des marques des fils de l’Ordre. Tous les vendredis, par exemple, les Constitutions commandent à deux prêtres de visiter les pauvres dans les hôpitaux ou les prisons, là où la nécessité l’exigera (cf. OC, IX, 163). Une ou trois fois par semaine au moins, elles prescrivent d’inviter à leur table un pauvre (cf. OC, IX, 162).

« Tous les ans, en la veille ou surveille, ou bien en quelque jour des Octaves des fêtes du très saint Cœur de Jésus et de Marie, on fera dîner douze pauvres au réfectoire, avant la communauté, que l’on servira avec grand respect et charité, et douze en la fête des défunts, le second jour de novembre. Et le Jeudi Saint on en fera dîner treize, après leur avoir lavé les pieds. Et après que ceux-ci et ceux-là auront dîné, on leur distribuera chacun un sou, et on leur donnera quelque instruction, mais courte et en peu de paroles. Et ce sera le Dépensier qui aura soin, en ces occasions, de trouver et de faire venir ces pauvres… » (OC, IX, 169).

Ce service pastoral appelle la délicatesse. Ainsi, pour la correction des fidèles se tenant mal dans l’église, les Constitutions requièrent de confier ce service uniquement à une personne dotée de qualités requises afin qu’il soit fait très charitablement (cf. OC, IX, 184). Car le pasteur doit toujours gagner les cœurs et les conduire à Dieu par l’humilité et la charité (cf. OC, IX, 234). Cette exigence de charité, vécue à l’école de la sainte Famille, évitera aux eudistes la tentation du repli sur soi dans l’observance de la chasteté puisque les nécessités de la charité les portent à converser prudemment avec les femmes (cf. OC, IX, 275).

La charité apparaît en outre comme la qualité à transmettre aux fidèles. Le programme de formation des collégiens confiés à la Congrégation comporte une éducation à « la charité du prochain » (OC, IX, 210). Cependant, peut-on éduquer et communiquer la charité si on n’en vit pas soi-même ?

– Une charité communautaire « catholique »

La vie communautaire de la Congrégation de Jésus et Marie repose sur la charité. Celle-ci traverse tout le vivre-ensemble de ses membres et préside aux choix communautaires. Ainsi, personne ne sera admis à prêcher s’il n’est discerné auparavant en lui beaucoup d’humilité et de charité (cf. OC, IX, 203). Pareillement, la charge de formateur sera confiée à celui qui peut joindre à sa compétence le rayonnement de sa charité (cf. OC, IX, 204). Car pour l’homo Dei, les deux plus grandes qualités « d’un homme apostolique […] sont : un ardent amour envers Dieu, une grande charité, douceur, affabilité, mansuétude, bénignité […] et une dévotion particulière à la bienheureuse Vierge » (OC, IX, 241), précisément pour les siens la dévotion au Cor Mariae (et Jesu)107.

À cet amour de Dieu qui comprend l’amour du frère, Jean Eudes enseigne l’amour de la correction fraternelle par amour de la vérité et du bien qu’elle sert (cf. OC, IX, 254), une obéissance cordiale (cf. OC, IX, 267) et l’observance de la pauvreté évangélique par souci de charité car la propriété divise (cf. OC, IX, 268). C’est une charité discrète et respectueuse, surtout dans la correction fraternelle. Car le prédicateur ne profitera pas de sa tribune pour s’attaquer publiquement aux défauts de ses confrères mais il les excitera à la vertu, c’est-à-dire à l’amour de Dieu et à la charité fraternelle par l’amabilité de ses prêches (cf. OC, IX, 203-204).

« Quand quelqu’un sentira en soi quelque aversion ou froideur au regard d’un autre, qu’il prenne bien garde de ne s’y laisser pas aller, ni de rien dire, ou rien faire, ou rien omettre par ce principe ; mais qu’il ne cesse de combattre ces mauvais sentiments, par actes intérieurs et extérieurs de charité, jusqu’à ce qu’il les ait vaincus » (OC, IX, 213).

« Quand quelqu’un partira pour aller loin, ou pour être quelque temps absent, ou qu’il reviendra, chacun le saluera, non pas en le baisant, mais en l’embrassant avec modestie, l’un disant ces paroles : “Béni soit Notre-Seigneur” ; et l’autre répondant : “Et sa très sainte Mère” » (cf. OC, IX, 215).

Et, trois fois par an, après la passation des offices communautaires, à la fin de la conférence préparatoire de la fête du Cœur de Marie et de celle du Saint-Sacrement, les textes fondateurs invitent à se saluer de la manière suivante afin d’augmenter et de renouveler l’esprit de charité : « Diligamus invicem ! », réponse : « Sicut Christus dilexit nos » (OC, IX, 215). Cette charité fraternelle embrasse spécialement les confrères âgés et malades à qui elle est débitrice des meilleures attentions possibles. Lors d’une maladie contagieuse (la peste à l’époque) il revient au supérieur, tenu à beaucoup d’amour et de cordialité (cf. OC, IX, 224) de s’occuper des frères contaminés en vertu de l’aspect paternelle de sa charge (cf. OC, IX, 216).

Cependant en cultivant cette communion fraternelle, les membres de l’ordre éviteront les affections particulières négatives, causes de nombreuses divisions fraternelles (cf. OC, IX, 225). Aussi, est-il prescrit de s’attacher le plus à l’Évangile et d’éviter les opinions théologiques en se tenant à la doctrine approuvée par le Magistère pour éviter les querelles d’idées (cf. OC, IX, 225). Les différentes maisons de l’Ordre sont appelées également à construire une vie de communion en pratiquant la charité à travers un échange de nouvelles et d’idées en vue de l’édification mutuelle (cf. OC, IX, 226).

Mais la charité inclut aussi l’amour de soi. Jean Eudes ne l’omet pas. Il conseille le repos et la saine détente pour le corps et la restauration de l’âme (cf. OC, IX, 163). L’ascèse personnelle doit être équilibrée, pour le bien de soi-même (cf. OC, IX, 244). Quant aux supérieurs et aux prêtres totalisant dix ans de service, ils sont invités à prendre des temps de reprise spirituelle conséquents (cf. OC, IX, 165). Loin du cloisonnement de la vie commune et des apostolats de la Congrégation, la vie cordiale et charitable eudienne inclue encore les autres familles religieuses, spécialement les Jésuites dont la Congrégation est redevable (cf. OC, IX, 235).

C’est ainsi que la charité enseignée par Jean Eudes donne sa place à la justice. Car, il prescrit la gratitude et la reconnaissance à l’endroit des bienfaiteurs et des bénévoles de l’Ordre dont on consigne les noms dans un cahier spécial pour faire mémoire de leurs bienfaits, en rendre grâce au Seigneur et surtout intercéder pour eux le Très-Haut à des occasions fixées par les Constitutions (cf. OC, IX, 170).

« Enfin, l’on doit traiter avec grande douceur, cordialité et respect avec toutes sortes de personnes, mais spécialement avec ceux de qui l’on reçoit des particulières assistances et témoignages d’amitié, témoignant toujours une grande gratitude, sans flatterie néanmoins, pour peu de bien que l’on nous fasse, parce que l’ingratitude déplaît extrêmement à Dieu, et qu’il aime beaucoup la reconnaissance » (OC, IX, 241).

L’octave du très saint Cœur de Marie prévoit une conférence afin de stimuler et de prier pour eux : les vivants et les défunts (cf. OC, IX, 239-240). Cette charité est étendue à toutes les âmes du purgatoire (cf. OC, IX, 239). Les Constitutions obligent à célébrer une messe tous les jours en faveur de tous les défunts, proches ou lointains (cf. OC, IX, 236). Cependant, les membres de l’Ordre bénéficient, avec justice d’un traitement d’exception, fait de nombreuses prières accompagnées de démarches de charité réglées par les Constitutions avec précision (cf. OC, IX, 217).

– La charité, l’avenir de l’Ordre

La charité constitue l’avenir de la Congrégation de Jésus et Marie pour son fondateur. Elle est, en effet, le but qu’elle poursuit : l’idéal toujours devant elle qui recule à chaque fois que l’on s’en approche afin qu’on la recherche davantage. Mais elle est aussi l’avenir de l’Ordre en tant qu’elle est la garantie de sa survie. Car, une communauté sans charité se divise et perd son rayonnement, cessant d’attirer de nouvelles vocations pour assurer la pérennité de sa mission terrestre. C’est pourquoi, personne n’y sera accepté qui n’ait une grande affection pour ses confrères (cf. OC, IX, 223). Tout postulant manifestera préalablement sa volonté de : « faire vivre l’esprit du vrai amour de Dieu et la véritable charité du prochain » (OC, IX, 223). Le Traité de l’Amour de Dieu de François de Sales et le Cœur admirable feront partie de leur lecture, etc. (cf. OC, IX, 301-302). Même, le renvoi d’un membre obéira à un grand souci de charité afin d’édifier tant au dedans qu’au dehors, pour la sauvegarde de la paix de tous. La discrétion, voire l’aide matérielle, accompagnera le frère congédié (cf. OC, IX, 328-330).

Cette charité des plus catholiques et évangéliques apparaît dans la pensée eudienne comme le vrai témoignage prophétique de la vie en Jésus et Marie. Néanmoins, Jean Eudes en a-t-il donné le secret ? Où puiser une telle charité ?

– Une charité à puiser dans le Cor Mariae (et Jesu)

Notre auteur associe à la charité une insigne dévotion mariale. Ses fils seront avant tout des enfants du Cœur très saint de Marie (et de Jésus). En effet, la charité eudienne se veut un honneur rendu à Jésus et à Marie. Elle est une réponse et une participation à l’amour très aimable de Jésus et de Marie qui prend sa source en Dieu. Conséquemment, Jean Eudes peut écrire :

« La charité ne sera pas resserrée seulement dans la Congrégation, mais elle sera catholique, c’est-à-dire universelle, s’étendant partout et à toutes sortes de personnes. Honorer et aimer tout le monde, ne penser, ne parler et ne faire mal à personne ; juger bien de tous, parler bien de tous, faire bien à tous, pour le seul amour de Dieu et sans espérance de rétribution ; conserver la paix avec tous, autant qu’il est possible ; se comporter avec toute sorte de mansuétude envers tous ; aimer même ceux qui nous haïssent ; faire du bien à ceux qui nous font du mal ; bénir ceux qui nous maudissent ; prier pour ceux qui nous calomnient et persécutent, c’est le vrai esprit de Jésus et de Marie et de tous leurs véritables enfants, et par conséquent c’est l’esprit des vrais enfants de la Congrégation » (OC, IX, 230).

En d’autres termes, si « une charité universelle pour tous » (OC, IX, 233 ; cf. OC, IX, 217) constitue le vrai esprit de Jésus et de Marie, c’est que celle-ci est la vie de leurs deux Cœurs unis. La caritas apparaît à nouveau connexe au Cor Mariae (et Jesu). Elle l’authentifie. Cependant, Jean Eudes a-t-il indiqué les moyens de grâce qui permettent d’édifier cet amour en le puisant en Jésus et Marie ? Serait-il possible d’en relever les points essentiels ?

– Les symboles eudistes

Nous mettrons au frontispice de cet aspect les armoiries et la salutation ou cri de ralliement eudiste (cf. OC, IX, 2-3). Elles se présentent avec l’image d’un cœur surmonté d’une croix dans lequel est figuré Jésus et Marie échangeant un regard au milieu des lys et des roses avec en dessous le mot d’ordre : « Vive Jésus et Marie » ! Son message rappelle symboliquement aux eudistes le noyau de leur vocation qui consiste à établir dans leur cœur le règne d’amour de Jésus et de Marie par la charité (cœur, roses), la pureté des mœurs (lys) et l’amour de la croix (croix planté sur le cœur)108. Quant au mot d’ordre, il rappelle que Jésus et Marie sont les deux sources indissociables de la foi chrétienne à cause du mystère de l’Incarnation du Verbe de (ex) la Vierge. Jean Eudes avait précisé sa pensée sur ce point dès 1637, à travers ces lignes denses :

« je vous dirai que nous ne devons point séparer ce que Dieu a uni si parfaitement. Jésus et Marie sont si étroitement liés ensemble, que qui voit Jésus voit Marie, qui aime Jésus aime Marie, qui a dévotion à Jésus a dévotion à Marie. Jésus et Marie sont les deux premiers fondements de la religion chrétienne, les deux vives sources de toutes ces bénédictions, les deux sujets de notre dévotion, et les deux objets que nous devons regarder en toutes nos actions et exercices. Celui-là n’est pas vraiment chrétien, qui n’a point de dévotion à la Mère de Jésus-Christ et de tous les chrétiens… » (OC, I, 337-338).

On peut regretter qu’il n’ait pas apporté un semblant d’argument à ce postulat, du moins dans ce passage. Le mot d’ordre sert également de salutation au lever et dans les rencontres fraternelles. Il s’énonce ainsi : au cri de « Vive Jésus ! » d’un eudiste rencontrant un confrère, ce dernier répond par : « et Marie ! ».

En ouvrant la journée et les rencontres eudistes, cette salutation les ramène à la confession de foi, spécialement à celle de Nicée (divinité du Christ, consubstantiel au Père, 325) et celle d’Éphèse (la maternité divine, Theotokos, 471). La théologie de l’Ordre est ramassée en une courte formule usuelle. Pas de Jésus sans Marie. Pas de Marie sans Jésus. Entre les deux, Jésus garde la prééminence comme Dieu fait chair puisque c’est le « Vive Jésus ! » qui inaugure la salutation : il est « le Dieu de sa Mère » (OC, IX, 63). Mais là est justement la grandeur de Marie. Elle est celle par qui le Verbe divin reçoit un nom d’homme, Jésus, dans son Incarnation. C’est donc la « théanthropie » du Christ qui donne à Marie une place unique dans l’économie salvifique en l’élevant à la dignité suréminente de Mère de Dieu. Dès lors, les deux noms (personnes) sont intimement liés et se répondent réciproquement. Mais d’abord le Christ, puis la Vierge. Que dire de l’amour dans cette synthèse ?

Si le mot amour ou charité n’émerge pas de ce « cri », il y est cependant sous-entendu car le mystère qui unit une mère et son fils est d’abord un mystère d’amour et de cœur. Entre le petit d’homme et sa mère, personne ne nierait les liens affectifs les plus profonds… Le contraire relève de l’accidentel, de l’inhabituel lequel est par cela même inacceptable du mystère de Jésus et de Marie. Dieu ne peut se donner « accidentellement » une Mère.

Sous un autre angle, ce cri eudien est non seulement un rappel de leur vocation mais aussi un cri filial. C’est le cri filial des eudistes à leur Sauveur et à celle qu’il leur a donné comme Mère. Bref, en une formule des plus lapidaires, Jean Eudes transmet l’essentiel de la foi catholique le révélant comme un mystère d’amour. Jésus et Marie sont liés par la charité et par le sang. Quelle pédagogie Jean Eudes déploie-t-il enfin pour implanter cette foi dans le cœur de ses fils dans les Constitutions ? Retenons quelques rites significatifs.

– Les pratiques de piété

La piété s’exprime dans les habitudes communautaires, dans la liturgie et les rites propres de l’Ordre. Fait devant les images de Jésus et de Marie, le rite d’agrégation officielle à la Congrégation manifeste cette piété filiale cordiale et affective. Le postulant demande à être reçu dans l’Ordre comme enfant du très aimable Cœur de Marie que le texte d’incorporation présente comme la fondatrice, la supérieure et la Mère de l’Ordre (cf. Constitutions, OC, IX, 322-324).

« … je me donne à vous de tout mon cœur, ô mon Jésus, […] pour l’amour de vous-même et de votre très sacrée Mère, à laquelle je me donne et consacre aussi de tout mon cœur, […] je la reconnais et honore comme la Fondatrice, la Supérieure et la Mère de cette même Congrégation, et la suppliant très humblement de me recevoir au nombre des enfants de son très aimable Cœur, et de m’obtenir toutes les grâces nécessaires […] afin que je puisse louer, aimer et glorifier avec vous, mon Sauveur, avec votre très digne Mère et la mienne… » (OC, IX, 323-324).

L’eudiste portait en signe de cette dévotion à la Mère de Dieu un chapelet à sa ceinture (cf. OC, IX, 177). Les principaux moments de la journée seront mis à profit pour tisser cette intimité d’amour avec la Mère de Dieu, du lever (cf. OC, IX, 157) du jour jusqu’au repos de la nuit. L’eudiste est invité à saluer la Vierge en quittant et rentrant dans sa cellule (cf. OC, IX, 154). En fin de matinée, vers onze heures et demie il récitera devant le Saint-Sacrement les litanies (cf. OC, IX, 158), avant (cf. OC, IX, 197) et après le repas (cf. OC, IX, 158.197) il prie la Vierge, spécialement le Cor Mariae. Il honore les Cœurs unis de Jésus et Marie jusque dans le menu du jour (cf. OC, IX, 277-278).

Ces pauses spirituelles « paraliturgiques » qui accompagnent les différentes circonstances de la vie quotidienne sont rythmées par les prières eudiennes au Cor Mariae telles : le Benedictum sit, l’Ave Cor sanctissimum, la bénédiction du Nos cum Prole pia…, etc. (cf. OC, IX, 196.197) auxquelles s’adjoignent d’autres prières mariales classiques (: l’Angelus, le Sub tuum praesidium, etc.).

D’après ces mêmes Constitutions aucun déplacement du jour comme de l’année n’est à faire sans être confié à la tendresse de la Vierge. En passant devant une Église, une hôtellerie, en ville, etc. cette prière ne manquera pas (cf. OC, IX, 197). Cette dévotion singulière au Cœur de Marie étend également son empreinte dans la prière publique ou liturgique.

En effet, la Congrégation donne à Marie une place dans la célébration publique : avant, pendant et après les offices liturgiques, selon le propre de l’Ordre et le général de l’Église. Les grandes et les petites heures accordent une place au Cor Mariae. Avant les offices, l’eudiste est invité à : « élever son cœur à la très sainte Vierge, à son bon Ange […] pour les prier de louer Dieu avec lui, et de le faire participant de la dévotion avec laquelle ils le louent perpétuellement. » (OC, IX, 193). La liturgie s’achève par des prières mariales dont : le Mostra te esse Matrem (à dire 3 fois), le Benedictum sit Cor amantissimum… Le lundi et le samedi, les laudes finissent avec les litanies du saint Cœur de Marie ou celles de la sainte Enfance de Marie109. Au menu de la prière du soir, c’est l’Ave Cor sanctissimum de Jean Eudes qui permet de s’abandonner au repos de la nuit…

Cette prière se veut plus fervente aux jours consacrés à la Vierge. Le fondateur prévoit pareillement des jours précis dans la semaine ou dans l’année pour nourrir d’une manière spéciale cette vie en Marie. Le Stabat Mater, prévu habituellement le vendredi (sauf exception), le dimanche et pour l’Annonciation se chante ce jour-là aux Complies (cf. OC, IX, 160)… Sauf exception, le samedi est réservée à la Mère de Dieu : « samedi, chacun lira un passage de l’Écriture sainte ou des Saints Pères, à la louange de la bienheureuse Vierge » (OC, IX, 161).

« Tous les samedis, après les Litanies du soir, on chantera […] l’Inviolata, et deux fois Monstra te esse Matrem, puis Sit laus Deo Patri, etc., le verset Post partum, etc., ou bien Angelus Domini au temps de l’Avent, l’oraison Omnipotens sempiterne Deus qui pro nobis de castissima, etc. Ensuite de quoi on dira l’Angelus, puis le Benedictum sit… » (OC, IX, 163).

En mission cependant, on ne parlera de Marie et de son Cœur qu’après deux semaines entières d’enseignements et de prêches sur les sacrements, le péché, la contrition, etc.110

Les fêtes mariales du commun et du propre n’échappent pas à cette ferveur car elles bénéficient d’une préparation spécifique, souvent faite de jeûne (par ex. pour l’Immaculée conception) ou d’abstinence, selon l’importance de la fête (cf. OC, IX, 155). Maintes fois, Jean Eudes spécifie les prières mariales à dire, ajoutant aux traditionnelles ses créations liturgiques personnelles afin de marquer son orientation spirituelle et théologique. Le passage qui suit illustre ce mélange :

« Aux dimanches et aux fêtes de Notre-Dame, on commencera aussi Matines à cinq heures, parce que à la fin on chantera les Litanies de la sainte Vierge, avec Monstra te esse Matrem deux fois, et Sit laus Deo Patri une fois ; après quoi on dira le verset Post partum, etc., ou bien, Ora pro nobis sancta Dei Genitrix, au temps de l’Avent, et l’oraison Deus ineffabilis misericordiae ; ensuite l’Angelus, puis Benedictum sit, etc. […] Aux autres jours, on dira seulement les Litanies de Notre-Dame après l’office, à la fin desquelles on dira l’oraison Deus ineffabilis misericordiae, puis l’Angelus, et ensuite Monstra te esse Matrem trois fois, Benedictum sit, etc. » (OC, IX, 160).

Jean Eudes profite de ces grands moments pour mettre en place des moyens supplémentaires pour approfondir les mystères de la foi comme en témoigne ce texte :

« La troisième [semaine] à honorer le mystère de l’Incarnation du Fils de Dieu. La quatrième à honorer la résidence et la vie de Jésus en Marie et de Marie en Jésus durant neuf mois […] Depuis la fête de Noël jusqu’à la Purification, on aura soin d’honorer spécialement ; la sainte Enfance de Jésus, et à cette fin, immédiatement après Noël, on lira au réfectoire le petit livre de la Dévotion à cette divine Enfance… » (OC, IX, 166).

Cette piété eudienne prend une coloration marquante avec les fêtes des saints Cœurs de Jésus et de Marie. Celles-ci prévoient des conférences mariales (cf. OC, IX, 309) qui privilégient la pratique des vertus (cf. OC, IX, 308-310) et se concluent en prière mariale (cf. OC, IX, 181.309).

Enfin, la journée du mercredi est consacrée à la méditation du mystère de la charité (cf. OC, IX, 162)111 que Jean Eudes invite à demander avec confiance au Cor Jesu et Mariae. Il avait d’ailleurs établi un chapelet au saint Amour de Jésus (cf. OC, I, 410-413), inspiré de sainte Gertrude112, pour honorer et demander l’Amour divin113. Jean Eudes y identifie l’Amour du Christ au Saint Esprit :

« Au commencement il faut dire […] : “Venez, ô Saint-Esprit, remplissez le cœur de vos fidèles, et allumez en eux le feu de votre amour.” Et ce pour invoquer et attirer en nous le saint amour de Jésus, qui est son Saint-Esprit, et pour nous donner à lui, afin qu’il détruise en nous tout ce qui lui est contraire, et qu’il aime lui-même Jésus en toutes les manières qu’il désire… » (OC, I, 410).

Ce court « chapelet » est une prière trinitaire. D’ailleurs, Jean Eudes insiste sur la centralité de ce mystère. Pour l’honorer d’une manière simple et habituelle, il invite à se découvrir la tête ou à l’incliner chaque fois que sera évoqué la Trinité (cf. OC, IX, 175).

Avec un souci de cohérence remarquable, Jean Eudes met aussi en relation les événements importants de la vie de sa Congrégation avec le mystère de Marie. Les engagements eudistes et les commémorations eudistes (incorporations, ordinations, renouvellement, etc.) se font préférentiellement à l’occasion des fêtes mariales : Annonciation, Présentation, etc. (cf. OC, IX, 165-166). Tous les ans, le renouvellement des vœux de chasteté se fait pour l’Immaculée (cf. OC, IX, 276).

On fait mémoire le 2 janvier des bienfaits reçus de Marie par une messe d’action de grâce (cf. OC, IX, 182). Le compte en est d’ailleurs soigneusement tenu dans un cahier et s’accompagne d’une conférence annuelle (le 20 janvier) comprenant : l’Ave maris stella, le Benedictum sit Cor (cf. OC, IX, 181)…

Enfin, cette piété mariale se nourrissant au Cœur de Marie est reliée à l’Esprit Saint et à la grâce. L’ordo composé par Jean Eudes prévoit une messe votive au Saint-Esprit avec mémoire de Notre-Dame (cf. OC, IX, 183). Car pour le fondateur, l’Église est animée par l’Esprit Saint (cf. OC, IX, 183).

Bilan

Nous constatons la présence simultanée et organique du Cor Mariae et de la charité. La charité se révèle comme le signe des vrais fils du Cor Mariae (et Jesu). Prenant sa source en Dieu Trinité, elle lie Jésus à Marie, spécialement depuis l’Incarnation du Verbe à l’Annonciation. Aussi, ne peut-on séparer Jésus de Marie, ni séparer la vie de foi d’avec la charité.

La caritas est amour de Dieu et charité à l’égard de tous les hommes, spécialement des plus pauvres : les malades, les affamés et les assoiffés, les prisonniers, les mourants. Elle se soucie du salut de tous, cherche à ramener les pécheurs à Dieu par l’enseignement des ignorants, le conseil et l’affermissement de la foi de ceux qui doutent, la consolation des affligés, la patience et le pardon face aux injustices, la prière pour les défunts et même l’amour des ennemis.

Cet amour de charité s’apprend et se prend au Cor Mariae (et Jesu), par l’imitation, la prière confiante et persévérante. Il se vit dans la prière personnelle, communautaire et dans le service pastoral et ecclésial. Les Règles et Constitutions sont au service de l’amour de Dieu et de la charité. Elles trouvent leur inspiration dans cet amour de charité et sont à observer, non par crainte mais par amour de Dieu (cf. OC, IX, 581-582). Marie est la Mater pulchrae dilectionis. Elle est Mère des croyants non par le sang mais dans l’ordo amoris. Aussi Jean Eudes la mêle-t-il à tout : dans les signes, les coutumes, la liturgie…

Cependant, cette place mariale ne donne-t-elle pas l’impression d’une inflation mariologique ? Qu’est-ce qui justifie ce « saupoudrage marial » à tous les moments de la vie eudiste ? De quels dogmes ou vérités de foi se réclame Jean Eudes ? A-t-il répondu à ces questions ? Où et comment ? Restons pour le moment aux réalisations eudiennes.

Les pieuses associations « cordimariales »

Au titre des réalisations apostoliques de Jean Eudes, on ne saurait omettre ses associations mariales au service de la foi des fidèles : la Congrégation des enfants de la sainte Vierge (cf. OC, VIII, 563-590)114, la Confrérie du Saint Cœur de Marie et de Jésus (cf. OC, VIII, 511-562)115 et la Société du très saint Cœur de la Mère admirable (cf. OC, VIII, 591-727). Les deux associations pour adultes ont déployé avec plus de profondeur la piété aux Cœurs de Jésus et de Marie si chère au grand missionnaire normand.

Pourtant, ces dernières sociétés mariales n’ont pas les mêmes destinataires. Après avoir présenté chacune d’elles (origine et histoire), nous analyserons leur finalité et leurs règlements en repérant la place qu’elles assignent au mystère de la charité dans son versant divin et humain.

La Confrérie du Cœur de Jésus et de Marie

C’est peu de temps après la première célébration publique du Cœur de Marie que Jean Eudes créé la Confrérie du Cœur de Marie pour les femmes au cours d’une mission qu’il prêchait à Beaune en 1648 (cf. OC, VIII, 513). Entrevoyant la fécondité et l’importance de cette réalisation pour la diffusion de la dévotion au saint Cœur de Marie (et de Jésus), il en étendit petitement le mouvement à toutes les paroisses où le conduisaient ses nombreuses missions mais en lui adjoignant finalement les hommes : laïcs et clercs désireux d’une vie chrétienne honnête.

L’association devient La confrérie du Cœur de Jésus et Marie. Approuvée par le pape Clément X en 1674 (cf. OC, VIII, 513.568)116, Jean Eudes peut l’ériger visiblement à travers Notre-Dame de Charité et la Congrégation de Jésus et Marie dans toutes les chapelles, les églises et les séminaires sous sa tutelle pastorale117. Cette œuvre contribuera dès lors à l’expansion de la dévotion aux Sacrés-Cœurs, spécialement en Normandie et en Bretagne. Toutefois, le premier Manuel de la Confrérie du Saint Cœur de Marie et de Jésus (cf. OC, VIII, 511-562) ne sera imprimé qu’en 1688 à Coutances par M. Blouet de Camilly, successeur de Jean Eudes (cf. OC, VIII, 519)118.

La finalité de la Confrérie du Cœur de Jésus et Marie

Jean Eudes donne à cette confrérie un but simple des plus bénéfiques pour l’Église de son temps. Il promeut un culte marial christocentrique et fait prier pour le renouveau du clergé en France. Cette mission est précisée en ces termes par le fondateur119.

1° Engager tous ceux qui veulent devenir les vrais enfants du divin Cœur par l’imitation de ses vertus, « spécialement de son amour de Dieu, de sa charité vers les hommes et de son humilité très profonde » (OC, VIII, 526).

2° Obtenir de Dieu pour son Église : « des Pasteurs et des Prêtres qui soient selon son Cœur, conformément au commandement que son Fils bien-aimé a fait à tous les fidèles par ces paroles : “[…] priez donc le Maître de la moisson qu’il envoie des ouvriers à sa Moisson” » (OC, VIII, 526).

Ces deux buts manifestent la charité et servent à sa construction. Néanmoins, si l’exposé de l’objet de la dévotion ne fait pas toute sa place à l’amour, comme l’a noté Lebrun120 (cf. OC, VIII, 514), cette omission est cependant à nuancer car le corpus des prières destinées aux membres de la société le met à l’honneur121 : Lex orandi, lex credendi… Cela est en outre vérifiable en d’autres engagements de la Confrérie. Lesquels précisément ?

Les engagements des membres

Le règlement de la Confrérie (cf. OC, VIII, 526-529) rappelle que « toutes sortes de personnes n’y seront pas reçues, mais seulement celles dont le cœur sera rempli de la crainte et de l’amour de Dieu, d’une véritable et solide dévotion, et d’une affection spéciale vers la sainte Vierge » (OC, VIII, 527). Toutes celles « qui auraient quelque inimitié ou froideur vers le prochain, seront obligées de se réconcilier avant que d’être reçues » (OC, VIII, 527). « Les Associés auront une charité sociale les uns pour les autres ; ils se visiteront et assisteront dans leurs maladies et dans leurs autres nécessités, autant qu’ils le pourront » (OC, VIII, 527). « Ils auront une affection tendre pour les pauvres, pour les veuves, les orphelins, pour les étrangers et pour tous les affligés, qu’ils assisteront et consoleront selon le pouvoir que Dieu leur en donnera » (OC, VIII, 528). Leur témoignage de vie chrétienne se fera plutôt « par leurs exemples que par leurs paroles » (OC, VIII, 528). « Les Associés donc prendront une forte résolution, laquelle ils renouvelleront souvent, d’imprimer dans leurs cœurs une image parfaite des saintes qualités et des divines vertus qui règnent dans le Cœur du Roi et de la Reine des Anges » (OC, VIII, 529).

La charité, cœur de la spiritualité

Les textes fondateurs font émerger la place donnée à la charité dans la Confrérie du Cœur de Jésus et de Marie. Cette place est encore plus évidente dans les élévations composées par saint Jean Eudes pour les sociétaires de cette Confrérie, tel dans cet extrait :

« …ô bon Jésus, je prends aujourd'hui une ferme résolution […] de vous servir, et d'honorer et aimer votre très aimable Cœur de toute l'étendue du mien, et de prendre la tâche d'imiter autant que je pourrai les principales vertus dont il est orné mais surtout son humilité très profonde, son amour très ardent vers Dieu, sa charité très grande vers le prochain […] et d'attirer tous ceux que je pourrai à faire le même. Ô Père des miséricordes, imprimez vous-même, s'il vous plaît, ces qualités dans mon cœur, afin que le cœur de l'enfant soit un vif portrait de celui de son Père, et que, vivant et mourant dans l'exercice de ces vertus, spécialement dans l'acte du pur amour vers vous, je continue de vous aimer et glorifier pendant toute l'éternité. Ainsi soit-il. » (OC, VIII, 539)

Absent de ce texte, le Cœur de Marie y est cependant sous-entendu puisqu’il fait un avec celui de Jésus. Le Manuel le rappelle plus loin en ces termes explicites :

« …Je termine ce petit discours en vous disant que, bien que le Cœur de Jésus soit différent de celui de Marie, et qu'il le surpasse infiniment en excellence et en sainteté, on peut dire toutefois en quelque façon que Dieu les avait unis si étroitement qu'ils n'ont jamais été, ne sont et ne seront jamais qu'un même Cœur, parce qu'ils sont animés d'un même esprit et remplis des mêmes affections et sentiments. […] Car, s'il est dit des premiers chrétiens qu'ils n'avaient qu'un cœur et une âme, à raison de la très étroite union et charité mutuelle qui était entre eux, combien davantage le peut-on dire de Jésus et de Marie, vu la conformité d'esprit, la liaison parfaite de volonté, de sentiments et d'inclinations qui était entre un tel Fils et une telle Mère ? D'autant plus que Notre Seigneur est tellement vivant et régnant en Notre-Dame, que véritablement on peut dire qu'il est l'âme de son âme, l'esprit de son esprit et le Cœur de son Cœur. Si bien qu'à proprement parler, le Cœur de Marie c'est Jésus. Ainsi, honorer et glorifier le Cœur de la très sainte Vierge, c'est honorer et glorifier Jésus. Entrer, par un profond respect et une dévotion sincère, dans le Cœur de Marie, c'est entrer dans le Cœur de Jésus » (OC, VIII, 559-560).

Conséquemment, la Société du Cœur de Jésus et de Marie tient ensemble l’union des deux Cœurs de Jésus et de Marie. Elle en déploie le rayonnement dans une vie authentique de charité chrétienne. Être un vrai enfant du Cœur de Marie (et de Jésus) revient alors à vivre fondamentalement d’une authentique charité chrétienne. Bien que peu nombreux tous les éléments122, intérieurs et extérieurs, de cette Confrérie servent à réaliser la ressemblance au Cœur de Jésus et de Marie par la charité. Ne serait-ce pas aussi d’une autre manière le cas dans la Société du Cœur admirable ?

La Société du très saint Cœur de la Mère admirable

Les débuts de la Société du très saint Cœur admirable semblent flous. Quand fut-elle mise en place exactement ? Comment se fit son expansion ?123 Ces origines sont toujours à clarifier… Malgré tout, le pape Léon XIII en souhaita le renouveau dans un Bref daté du 17 décembre 1896 dont les Œuvres complètes reproduisent l’extrait (cf. OC, VIII, 625). Pourquoi ce souhait papal, ou plutôt pourquoi Jean Eudes a-t-il souhaité cette seconde Confrérie ? Quelle est sa spécificité au regard de la première ? À qui s’adressait-elle ? Quels engagements proposait-elle ? La charité occupe-t-elle la même place que dans la société précédente ? La theologia Cordis Mariae qui s’y déploie n’est-elle pas en réalité une theologia caritatis ?

Après avoir précisé les destinataires de cette Société, ses fins propres et les promesses de ses membres, nous mettrons en relief la place qu’y occupe la charité en relation intrinsèque avec le Cœur de Marie.

La Société du Cœur admirable, naissance

On en indique la première attestation à Lisieux en 1659 (cf. OC, VIII, 609)124 où elle semble avoir évolué dans l’ombre de la première association dont on affirmera qu’elle est la suite (cf. OC, VIII, 637). Faudrait-il attribuer cette discrétion à une pédagogie particulière du fondateur, tel le besoin de la garder de la malveillance janséniste (cf. OC, VIII, 609) ? Elle se dotera même de Manuels assez tardivement : Avranches en 1738 (cf. OC, VIII, 637), Caen en 1757 (cf. OC, VIII, 637) et Rennes en 1760 (cf. OC, VIII, 638)125 ! Différents les uns des autres (cf. OC, VIII, 639), ceux-ci ne peuvent être de la plume de Jean Eudes bien que sa pensée s’y reflète fortement.

Cet enfouissement de la Confrérie dans le monde est sans doute l’un des éléments qui lui permit d’échapper à la tempête de la Révolution française et de contribuer au sauvetage de la foi en Bretagne (cf. OC, VIII, 612-613). Son histoire serait faite d’héroïsme encore caché (cf. OC, VIII, 609- 623).

Les membres de la Confrérie du Cœur admirable

L’Association du Cœur admirable126 était destinée uniquement aux personnes désireuses d’une authentique vie de perfection dans le monde, par appel ou à cause d’une impossibilité à vivre dans un Ordre classique. Son originalité est d’ouvrir une voie authentique de sainteté dans le monde par l’imitation des Cœurs unis de Jésus et Marie. Ouverte aux clercs, elle accueillait avant tout des laïcs qui s’engageaient par promesse à la chasteté et à la continence dans le monde (cf. OC, VIII, 599)127, se distinguant par là d’un tiers ordre classique.

Extension de la première société, la Confrérie du Cœur admirable était en quelque sorte une branche d’élite comprenant deux corps séparés : celui des hommes (clercs, séminaristes et laïcs) et celui des femmes composé de veuves et de jeunes femmes (cf. OC, VIII, 597). Le Père Jean Eudes voulait porter cette réalité à un haut idéal de vie chrétienne dans le monde afin qu’elle y soit comme le ferment dans la pâte (cf. OC, VIII, 599). Ses membres n’étaient donc pas distingués par un signe extérieur. Toutefois, ils signifiaient leur « consécration cachée » par le port sous leurs vêtements de quelques symboles d’appartenance au Cœur de Jésus et de Marie. Ces signes destinés à renforcer la conscience d’appartenance du membre aux Sacrés-Cœurs consistaient en quelques éléments depuis saint Jean Eudes (cf. OC, VIII, 601-603.666-670) :

• Une tunique de toile (ou laine) blanche, souvent en forme de scapulaire pour honorer l’Immaculée conception et remercier la Trinité pour ce privilège marial.

• Une ceinture de soi blanche en mémoire de la Virginité et la Maternité divine de Marie dans le mystère de l’Incarnation du Verbe.

• Une croix de soie rouge fixée sur la première tunique, et dessus sur la poitrine à l’endroit du cœur, la représentation encore en soie rouge des deux Cœurs de Jésus et de Marie. La croix, le rouge, le lieu du cœur et les deux Cœurs symbolisant, évoquant et honorant à la fois la passion du Christ et le martyre de Cœur de Marie par sa compassion au pied de la croix128. Les deux Cœurs sont brûlants d’amour pour nous (cf. OC, VIII, 603).

Caché sous le vêtement, ce riche symbolisme enseigne combien les souffrances du Cœur de Marie et son union au Cœur du Christ échappent au monde. Et il signifie l’appartenance spéciale du sociétaire à cette Confrérie. Il témoignait de son affection filiale au Christ et à sa Mère. Mais, selon Jean Eudes, il était aussi une promesse de bénédiction spéciale de la Mère de Dieu (cf. OC, VIII, 663.671).

La spiritualité du Cœur de Marie (et de Jésus) renvoie à travers ce symbolisme aux principaux dogmes de la foi catholique : Immaculée conception, Virginité, Incarnation, Maternité divine et Rédemption en les reliant au mystère de la charité divine. Toutefois, ce symbolisme répond-il aux fins spécifiques de la Confrérie du Cœur admirable de Marie ?

La finalité de la Confrérie du Cœur admirable

Comme pour la première association, la fin de la Société du Cœur admirable se ramène à deux points principaux :

1° Glorifier les divins Cœurs de Jésus et de Marie, en allant toujours à Dieu par le Sacré Cœur de Jésus, et, au Cœur de Jésus par le Cœur de sa très sainte Mère, ne séparant jamais ces deux Cœurs auxquels les Associés sont consacrés, et s'exerçant de les faire vivre et régner dans leur propre cœur par l'imitation assidue de leurs vertus, non moins que par l'amour avec lequel ils les honorent.

2° Travailler au salut des âmes en propageant l'amour, le culte et l'imitation de ces divins Cœurs, en pratiquant dans la mesure du possible les œuvres de charité et de miséricorde, et en attirant par la prière des grâces nombreuses sur le clergé et sur les ouvriers apostoliques.

L’orientation de cette Confrérie est manifestement la charité : l’amour de Dieu et la recherche du salut du prochain par amour de Dieu. Ce dynamisme est-il également patent dans la piété et les engagements prescrits aux membres de la Confrérie ?

Qu’il nous suffise d’énumérer ses engagements pour entrevoir la réponse : une Messe mensuelle aux Sacrés-Cœurs, une prière fidèle pour les prêtres (spécialement pour les eudistes), la célébration spéciale des fêtes du Cœur de Jésus et du Cœur de Marie, la prière journalière dans laquelle les prières aux Cœurs unis de Jésus et Marie sont à l’honneur, l’entraide entre les membres vivants et défunts, l’obligation de retraite annuelle, le renouvellement annuel de l’engagement (cf. OC, VIII, 604), les deux entretiens mensuels, une recherche assidue des vertus du Cœur de Marie (et de Jésus), la pratique des œuvres de miséricorde spirituelle, spécialement la réconciliation des ennemis (cf. OC, VIII, 657). Ne doit-on pas alors en conclure que toute la piété au Cœur de Marie (et de Jésus) de cette Confrérie s’oriente permanemment vers la charité chrétienne ?

La charité : le cœur de la Confrérie

Que la charité soit également le centre de cette œuvre eudienne, c’est ce qui ressort non seulement du survol des textes de cette réalité mais aussi des avis autorisés (cf. OC, VIII, 604-605). Comment ?

D’abord les deux fins propres de la Confrérie portent sur l’amour de Dieu à travers l’amour du Cœur de Marie (et de Jésus), puis sur l’amour du salut de l’autre auquel le sociétaire doit réellement œuvrer129. Cette charité est manifeste dans le « vœu privé » de chasteté que font ses membres dans la réalité du siècle où ils ne sont liés par rien d’autre que par celle-ci130. Le Manuel n’est pas sans souligner cette primauté de la charité : « dans cette sainte Société, on n'est obligé à aucune prière ou autre exercice de piété, sous peine de péché, même véniel ; mais seulement à aimer plus ardemment Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa très sainte Mère… » (OC, VIII, 641-642) et encore : « On a dit, dans le premier chapitre de ce Règlement, que le Cœur de la très sainte Vierge était un Cœur plein de charité pour nous. Cette ardente charité est la règle de celle que toutes les Sœurs doivent avoir pour le prochain, et spécialement entre elles » (OC, VIII, 656). Un autre texte du Manuel des Œuvres complètes offre cet autre passage : « La grande fin de cette Société est de procurer la plus grande gloire de Dieu, premièrement, en aimant, imitant et honorant avec une affection particulière le très aimable Cœur de la Mère de Jésus ; secondement, en excitant chacun, par paroles et par exemples, à cette même dévotion. » (OC, VIII, 645).

Certes, les textes fondateurs insistent sur les vertus d’une manière générale et présentent souvent l’amour à côté de l’humilité ou de la chasteté (par exemple) mais la charité est considérée comme la vertu principale comme cela est précisé dans cet autre extrait du Manuel : « Comme la vertu principale du Cœur de la très sainte Vierge a été l'amour de Dieu, et qu'il y a eu dans ce sacré Cœur plus d'amour que dans tous les cœurs des pures créatures, les Sœurs s'appliqueront à l'acquérir, le conserver et l'augmenter… » (OC, VIII, 654). En rangeant la charité parmi les vertus (cf. OC, VIII, 604), Jean Eudes la protège de toute confusion avec la sensiblerie. Et plusieurs précautions valant plus qu’une, le Manuel lève toute équivoque comme l’atteste cet extrait :

« …Elles prendront bien garde de ne pas faire consister leur amour dans certains sentiments, qui sont plutôt un effet de la nature et du tempérament que de la grâce, mais bien dans l'éloignement des moindres petites fautes volontaires, et dans la pratique de ce qu'elles croiront le plus parfait et le plus agréable à Dieu » (OC, VIII, 655).

Bilan

La Confrérie du Cœur de Jésus et de Marie et la Société du Cœur admirable font de la charité l’élément central de leur dévotion. Peu évoquée dans l’objet de la dévotion de la Confrérie du Cœur de Jésus et Marie, la charité éclate cependant dans sa formule d’engagement (cf. OC, VIII, 543-545), dans les prières131 comme dans les règlements de ses membres. Moins exigeante, que la Société du Cœur admirable, les deux tendent néanmoins à transformer de l’intérieur la société par la sainteté vécue comme une école d’amour aux Cœurs unis de Jésus et de Marie. Elles font de l’amour du Cœur de Marie la voie privilégiée de l’amour de Dieu et du prochain dans le mystère du Verbe incarné. Aimer et faire aimer le Cœur de Marie (et de Jésus) comme un ferment dans la pâte du monde : ce sont les deux mouvements auxquels se résume toute l’œuvre. Et ceux-ci constituent les deux versants de la charité chrétienne qui apparaît comme le centre de l’enseignement du Cor Jesu et Mariae.

Pourtant, on ne peut ignorer que les textes de ces sociétés, spécialement ceux de la Société du Cœur admirable, ne sont pas de la plume de saint Jean Eudes. On reste donc en droit de minimiser ce jugement132. Mais à supposer que cette importance de la charité soit un rajout tardif, on doit a contrario tenir que cette évolution n’a pu se faire sans trouver ses prémisses dans son œuvre. Autrement, la continuité paisible et cohérente de la Société n’eut pas été possible, et sa coexistence sans conflit avec les Ordres fondés par saint Jean Eudes.

Si le succès de cette dernière Société mariale fut remarquable sur deux siècles, en Bretagne et en Normandie, sa spiritualité serait-elle moins actuelle à une époque où l’on assiste à l’émergence d’un laïcat plus engagé que jamais ? L’élan marial observé dans le monde contemporain, grâce en partie aux nombreuses « mariophanies » dont a bénéficiées l’Église, ne peut-il pas s’y arrimer avec fécondité ? Plus qu’une piété reposant sur des prières et des rites, Jean Eudes n’a-t-il pas mis en place un culte organisé au Cor Mariae reposant sur une théologie et une liturgie mariales ?

Les institutions liturgiques eudiennes

L’inspiration de saint Jean Eudes l’a conduit très tôt à la création liturgique : Offices, messes, hymnes, litanies… Cette œuvre liturgique133 nous découvre un homme multi-talentueux en qui se croise le latiniste et le poète, le spirituel et le prédicateur, le pasteur et le liturgiste, et même le mystique. L’exploration de cette réalisation eudienne n’est pas sans intérêt : littéraire, historique, pastoral, biblique, spirituel et théologique.

Pour notre part, nous voudrions tracer les grandes lignes « cordimariales » de l’œuvre liturgique eudienne. Combien de réalisations liturgiques sur le Cor Mariae faut-il mettre au compte de Jean Eudes ? Quelles sont-elles ? Où les trouver ? Qu’apportent-elles à notre réflexion ? Quelle en est l’actualité ?

Jalons historiques : naissance de la liturgie « cordimariale »

L’activité liturgique de Jean Eudes naît visiblement avec ses premiers écrits ascétiques et spirituels. Elle le conduira à l’usage privé de compositions liturgiques personnelles, puis à l’institution publique de trois fêtes mariales : la fête du Cœur de Marie, l’apparition du Ressuscité à sa Mère134 et la fête de la Sainte Enfance de Marie135.

Des trois fêtes cependant136, une seule est passée à la postérité : celle du Cœur de Marie désormais célébrée comme mémoire le premier samedi après la solennité du Sacré-Cœur. Après avoir été très critiquée par les jansénistes137, cette célébration est venue enrichir la piété ecclésiale universelle. Comment saint Jean Eudes a-t-il établi son culte public ?

La germination du culte public du Cor Mariae

Saint Jean Eudes initia la célébration privée du Cor Mariae entre 1643 et 1644 avec les autorisations orales de Mgr J. d’Angennes, évêque de Bayeux, à la date du 20 octobre138. La naissance de cette recherche liturgique est pourtant antérieure puisqu’on en trouve des traces en 1636 dans Exercice de piété (cf. OC, II, 271-367) et en 1637 dans le Royaume de Jésus (cf. OC, I). L’existence de l’Ave Maria, Filia Dei Patris et de l’Ave Cor sanctissimum entre 1640 et 1641 (cf. OC, II, 278.352-367) en est une preuve supplémentaire139.

Mais c’est vers 1641 (cf. OC, XI, 150) que Jean Eudes élabora l’Office et la messe du Cor Mariae qui nourrirent la prière privée des débuts de la Congrégation de Jésus et Marie140. Il y adjoint une octave dès 1646. Puis, en 1647, il en transfère la célébration le 8 février pour des raisons pratiques et spirituelles. Le mois de février permettait en effet l’aménagement d’une octave à la célébration tandis que la Liturgie de cette période évoquait le Cœur de Marie : « Maria conservabat omnia verba haec, conferens in corde suo ». En honneur de la Nativité et de l’Immaculée conception (le 8 septembre et le 8 décembre), il fixa la célébration du Cor Mariae au 8e jour du mois de février141. Il ne restait plus alors qu’à célébrer librement et publiquement le Cor Mariae. La piété au Cor Mariae était jusqu’alors cantonnée à la sphère privée de quelques groupes fervents. Jean Eudes se chargera bientôt de lui donner sa visibilité ecclésiale…

L’institution publique de la fête du Cor Mariae

En effet, en mission à Autun à la fin de l’année 1647142, Jean Eudes obtient l’approbation de la fête du Cœur de Marie de Mgr de la Madeleine de Ragny au début de l’année 1648143. Il fit alors rapidement imprimer ses créations liturgiques dans : La dévotion au très saint Cœur […] de la bienheureuse Vierge Marie (cf. OC, VIII, 399 ss)144 où l’on trouve la première messe et le premier Office du Cor Mariae. Enfin, Jean Eudes célébra solennellement pour la première fois la messe au Cœur de Marie dans la cathédrale d’Autun le 8 février 1648.

La reconnaissance de la fête en France s’étendra alors très rapidement de diocèse en diocèse, puis dans les terres de mission145… Mais les créations liturgiques eudiennes devaient encore être améliorées, spécialement les hymnes (cf. OC, XI, 153.155)146.

L’approfondissement du travail liturgique

La critique janséniste ne sera pas étrangère aux approfondissements liturgiques de Jean Eudes. Il soustraira lentement le Cœur de Jésus au culte du Cœur de Marie dont il était l’objet immédiat147. En 1652, Jean Eudes publie un premier propre plus complet en l’honneur du Seigneur, de sa Mère et des saints contenant seize offices complets dont neuf créations personnelles (cf. OC, XI, 136-137). Celles-ci seront encore modifiées et augmentées dans la seconde édition de ce propre en 1668 (cf. OC, XI, 138).

Toutefois en réalité, Jean Eudes n’élabore une liturgie distincte au Cor Jesu en vue de l’institution publique de sa célébration qu’entre 1668 et 1669148. Il n’a jamais eu l’intention ni de séparer les deux Cœurs, ni de ne pas leur attribuer un authentique culte149. Aussi prend définitivement forme la liturgie du Cor Mariae en 1672 (cf. OC, XI, 153) avec un nouveau propre qui compte désormais dix-neuf Offices dont enfin celui du Cœur de Jésus (cf. OC, XI, 142)150. Jésus reste néanmoins très présent dans le culte du Cœur de Marie qui apparaît tout entier plongé et rayonnant de l’amour du Christ comme le manifeste l’antienne de l’Invitatoire de l’Office du Cor Mariae (cf. OC, XII, 16). En 1676 Jean Eudes édite à part les Offices du Cœur de Marie (avec ceux du Cœur de Jésus) pour en favoriser la diffusion (cf. OC, XI, 138-139).

Les Offices du Cor Mariae

Ces Offices151 sont marqués par le souffle des bénédictines allemandes du XIIIe siècle : Gertrude et Mechtilde152. Ils puisent à l’Écriture sainte, aux Pères (S. Ambroise ; S. Augustin ; S. Léon ; S. Jean Chrysostome ; S. Jean de Damas ; etc.) et aux théologiens ayant entrevu le mystère du côté ouvert du Christ (S. Bonaventure ; S. Bernard de Clairvaux et spécialement S. Bernardin de Sienne ; etc.). Afin que ces Offices soient accessibles à tous les membres du peuple de Dieu, Jean Eudes les organise en Grands Offices (plus long) et en Petits Offices (plus brefs)153. Puis, il divise les Petits Offices en deux : les Petits Offices sans leçons (ou lectures) et psaumes, et les Petits Offices avec trois leçons (ou trois lectures) et psaumes. Bien qu’en latin154, ces Offices sont d’une grande beauté et d’une rare profondeur théologique155…

Cependant, nous nous contenterons de signaler quelques passages significatifs (antiennes, capitules, répons, hymnes…)156 du Petit Office à trois leçons (cf. OC, XII, 13-54)157 qui est la synthèse du Grand Office (cf. OC, XI, 251-317), avec un arrangement spécifique des hymnes (cf. OC, XII, 5). Cet Office permet de saisir l’essentiel du corpus liturgique du Cor Mariae.

L’Invitatoire et les antiennes du Cor Mariae

Le Petit Office à trois leçons du Cor Mariae totalise vingt-huit antiennes différentes mêlées au « corps » des différents Offices158 : 1res Vêpres, Matines, Nocturnes, Laudes, Prime… L’Invitatoire des Laudes donne la tonalité principale des différentes Heures de l’Office du Cor Mariae : « Jesum in Corde Mariae regnantem, venite adoremus. *Qui est amor et vita nostra » (OC, XII, 16). Dès le premier abord, le Christ est honoré en Marie où il règne comme l’amour et la vie de son âme. Les antiennes du corpus des Offices du Cor Mariae ne seront qu’une mise en évidence des différentes facettes de cette vérité eudienne fondamentale : la vie surnaturelle est la vie du Christ dans l’âme humaine, spécialement en Marie.

Mais cette vie est célébrée en Marie comme la conséquence d’une élection divine spéciale dont elle est l’objet dans le Verbe éternel : « Elegit Mariam Unigenitus Patris ab aeterno, et praeelegit eam, ut dignum sibi in Corde ejus praepararet habitaculum. Alleluia » (OC, XII, 13). Ces antiennes louent donc son Cœur comme l’admirable trône que Dieu s’est préparé où règne la charité divine : « Ô admirabile, et omni laude dignissimum Cor Mariae Virginis, in quo Deus Pater regnum dilectionis sua constituit. Alleluia » (OC, XII, 13). Elles s’associent à la louange du Cor Mariae à l’endroit du Créateur qui a fait son Cœur si grand et si digne de Lui : « Exsultet Cor tuum, Ô Maria, in Deo salutari suo, quia fecit ei magna qui potens est. Alleluia » (OC, XII, 51). Cette abondance de grâce et d’amour fait de Marie une créature totalement transparente à la vie divine : « Benedictum Cor tuum, o Maria, fons vivus benedictionis, abyssus gratiae, fornas amoris, thronus divinae Voluntatis. Alleluia » (OC, XII, 31). Cependant, ces privilèges du Cor Mariae sont au service d’un dessein divin éternel qui est la Maternité divine : « Beata es, Maria, quae Dominum portasti, creatorem mundi ; sed beatissima, quia prius et felicius portasti eum Corde quam ventre » (OC, XII, 25). En effet, la Maternité divine, bien plus que toute autre maternité, est un mystère de don et d’accueil par la foi ou la confiance. Le Cœur de Marie devait être capable d’accueillir avec un digne amour de charité la grandeur du mystère de l’Incarnation du Verbe divin : « Confirmatum est Cor Virginis, in quo divina mysteria, Angelo nuntiante, concepit » (OC, XII, 23).

Certes, l’aspect le plus éclatant des antiennes exalte l’œuvre de la bienveillance divine en Marie. Pourtant, elle n’omet pas de notifier, quoique de façon plus discrète, la participation effective de la Vierge aux desseins divins salvifiques : « Beata es, Maria, quae Deum amasti in toto corde tuo, et fecisti omnes voluntates ejus Corde magno et animo volenti. Alleluia » (OC, XII, 30.44). Car le consentement marial s’est réalisé toute la vie, jusque dans la passion du Fils de Dieu : « Omni custodia servavit Cor suum ; ideo delectata est in Domino, et dedit illi petitiones Cordis ejus » (OC, XII, 20) ; « Beatum Cor tuum, o Maria, speculum clarissimum vitae Christi et imago perfecta passionis et mortis ejus. Alleluia » (OC, XII, 48) ; « Christus Jesus, hostia sancta, semel in ara Crucis, multoties in altari Cordis Virginis, aeterno Patri oblatus est. Alleluia » (OC, XII, 48) ; « Ô verum altare holocausti, in quo ignis divinus, semper accenditur, et sacrificium laudis et amoris Deo jugiter immolatur. Alleluia » (OC, XII, 47).

Aussi, parce que le Cœur de Marie est le chef-d’œuvre de Dieu, le temple de la divinité et l’image parfaite de l’amour du Christ, il fait l’objet de l’admiration et de la louange éternelle des fidèles : « Ô Mater admirabilis, magnificent te omnes gentes, et benedicant fidelissimum Cor tuum in aeternum omnes populi. Alleluia » (OC, XII, 35). De même, puisque ce Cœur est plein d’amour et que le Christ vit en lui, les fidèles recourent à lui afin qu’il les porte à Celui qu’elle porte au plus profond d’elle-même : « Ô admirabile et venerandum Cor Mariae Virginis, in quo omnis fons et plenitudo charitatis, Christus Jesus, inhabitat, vivit et regnat in aeternum. Alleluia » (OC, XII, 47) ; « Ô beatum Cor Mariae Virginis, arca sanctitatis, in qua sunt omnes thesauri gratia et charitatis absconditi. Alleluia » (OC, XII, 29.40). Mieux encore, la louange dont le Cor Mariae fait l’objet est faite d’amour et d’imitation : « Veni dilecta Cordis mei, et praebe mihi cor tuum, et ponam in eo thronum meum, et regnum Filii dilectionis meae » (OC, XII, 22) ; « Ego dormio, et Cor meum vigilat, et meditatio Cordis mei in conspectu Dei semper ». (OC, XII, 24).

Par ailleurs, puisque le Cor Mariae est tellement uni au Christ, le chanter revient à exalter la gloire du Christ et en recevoir la bénédiction et la paix : « Corde magno et animo volenti, Christo canamus gloriam, in hac sacra solemnitate sanctissimi Cordis praecelsae Genitricis ejus Maria. Alleluia » (OC, XII, 14) ; « Gratia, pax et gaudium omnibus cordibus, quae diligunt Cor amantissimum Jesu et Maria » (OC, XII, 33).

Le Verbe étant venu par Marie, donc lié pour jamais à elle, saint Jean Eudes en tire une conclusion pratique : demander et recevoir la bénédiction divine en Jésus par Marie. Les trois formules de bénédiction finale de l’Office qui évoquent la Virginité, la Maternité et l’Intercession mariale situent Marie comme un moyen associé au Christ mais en dépendance à Lui :

• V. Jube, Domne, benedicere.

R. Nos cum Prole pia benedicat Virgo Maria.

R. Amen. (OC, XII, 25).

• V. Jube, Domne, benedicere.

Bened. Ipsa Virgo Virginum intercedat pro nobis ad Dominum.

R. Amen (OC, XII, 26).

• V. Jube, Domne benedicere.

Bened. Per virginem Matrem concedat nobis Dominus salutem et pacem.

R. Amen. (OC, XII, 27).

Le risque de « mariolâtrie » est absent de cette création liturgique en dépit du statut très élevé qu’il confère à la Vierge.

Les capitules et les leçons

Les capitules159 du Petit Office à trois leçons du Cor Mariae sont essentiellement extraits du Cantique des cantiques (cf. OC, XII, 14.33.40.42.49) et des évangiles de l’Enfance de saint Luc (cf. OC, XII, 44.46). Jean Eudes y a joint une très brève composition personnelle (cf. OC, XII, 53). Ces capitules soulignent trois choses : le mystère de l’amour et des épousailles entre le Cor Mariae et Dieu, la soumission filiale et amoureuse du Verbe incarné à la Vierge et enfin la « béatitude » de ceux qui aiment le Cor Mariae.

Les textes du Cantique soulignent la force de l’amour qui unit le Christ et sa Mère, tel l’amour des époux ou des fiancés :

« Pone me ut signaculum super Cor tuum, ut signaculum super brachium tuum : quia fortis est utmors dilectio, dura sicut infernus aemulatio : lampades ejus lampades ignis atque flammarum » (Ct 8, 6-7 in OC, XII, 14.33.42.49). « Quae est ista quae ascendit de deserto, deliciis affluens, innixa super Dilectum suum ? » (Ct 8, 5 in OC, XII, 40).

De son côté, le texte lucanien met en évidence non seulement l’humilité et la soumission amoureuse du Verbe dans l’Incarnation mais aussi l’intériorité avec laquelle la Vierge accueille ce mystère. La Sagesse qui fait l’admiration des sages dans le Temple descend à Nazareth et se soumet à Marie :

« Et descendit cum eis, et venit Nazareth, et erat subditus illis. Et Mater ejus conservabat omnia verba haec in Corde suo. » (Lc 2, 51 in OC, XII, 46) ; « Omnes qui audierunt, mirati sunt de his quae dicta erant a pastoribus ad ipsos […] : Maria autem conservabat omnia verba haec, conferens in Corde suo » (Lc 2, 47.51 in OC, XII, 44).

Face à ce mystère d’abaissement (kénose), la Vierge « conferens in Corde suo »… Quant au dernier capitule, il fait de la Vierge la Mère du bel amour, l’objet de la bienveillance divine. Il proclame bienheureux ceux qui l’aiment puisqu’elle a aimé le Seigneur de tout son Cœur : « Gratia cum omnibus qui diligunt te, o Mater pulchrae dilectionis ; quia Dominum Jesum amasti ex toto Corde tuo. » (OC, XII, 53).

Enfin, les trois leçons du Petit Office du Cor Mariae portent la même note « charismatique » – au sens étymologique de grâce – et « agapècentrique ». La Vierge est la Bien-Aimée du Cantique dont la beauté blesse d’amour le Bien-Aimé :

« Quam pulchra es, amica mea, quam pulchra es ! Oculi tui columbarum, absque eo quod intrinsecus latet. Tota pulchra es, amica mea, et macula non est in te. Veni de Libano, Sponsa mea, veni de Libano : veni, coronaberis de capite Amana, de vertice Sanir et Hermon, de cubilibus leonum, de montibus pardorum. Vulnerasti Cor meum, soror mea Sponsa, vulnerasti Cor meum in uno oculorum tuorum, et in uno crine colli tui. Tu autem, etc. » (Ct 4, 1.7-10 in OC, XII, 26)160.

Les répons, les hymnes et les oraisons

Le Petit Office à trois leçons du Cor Mariae comporte neuf répons différents161. Ils étayent les richesses intrinsèques de la Vierge attribuant sa Maternité plus à la qualité de la foi et de la charité de son Cœur qu’à son sein de femme (cf. OC, XII, 26). Jésus s’y révèle le fruit de son sein parce qu’il est avant tout celui de son Cœur. La Maternité de la Vierge est donc d’emblée située plus du côté de la vie surnaturelle de la Vierge que dans sa vie biologique. L’Incarnation du Verbe en son sein apparaît comme la conséquence de l’état de grâce de son Cœur.

Rapportons pour illustration ces textes, d’abord ceux qui peignent le Cor Mariae (cf. OC, XII, 26.27) et ceux qui suggèrent son imitation (cf. OC, XII, 15.20.42, etc.), puis ceux qui sont orientés vers sa louange (cf.
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